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P R É F A C E

A ller à la m er, y  prendre des bains , est le rêve 
des petits et des grands, lorsque les occupations 
perm ettent de prendre des vacances..

Quand ce rêve s ’est réalisé , il arrive  p a r fo is  que 
Vorganisme affaibli n ’a p a s  trouvé des forces nou­
velles, que loin d ’une  révivification, les bons effets 
d ’u n  séjour su r  le littoral ne se sont p a s  p rodu its , 
et que la situation s ’est m êm e aggravée.

On s'est livré à une foide d ’ébats, le p lu s souvent 
in tem pestifs ; des bains contre-indiqués ont été 
p ris; des im prudences sans nom bre ont été com­
mises et le résulta t attendu de cette cure m arine  
n ’a p a s  été obtenu.

C’est po u r m ettre en garde contre de continuelles 
im prévoyances que ces lignes sont écrites, car au 
bord de la m er agissent trop de facteurs qui ne 
peuven t être regardés comme sim ples et ind iffé­
rents.

A insi, il im porte de ten ir compte des conditions 
de l'endroit où Von se trouve , du m ilieu  dans lequel
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on v i t , des circonstances dans lesquelles on doit 
prendre un  bain, des précautions dont il fa u t  user 
avan t d'y entren;, de sa durée et des conséquences 
qu'il entraîne à sa suite.

N ous étudierons successivement ces différents 
p o in ts  à l'effet de fa ire  connaître, le p lu s  claire­
m en t possible, quels sont les bénéfices que l'on peut 
re tire r  du séjour au bord de la m er, alors surtout 
que les indications de la thérapeutique ont été 
épuisées.

\

L ’A T M O S P H È R E  M A R I N E  E T  S E S  P R O P R I É T É S

La euro m arine est constituée p ar l’action combinée, 
sous leurs form es les plus variées, des différents ele­
m ents que l’on rencon tre  à  la  m er.

De tous ceux-ci, l ’a ir  est certainem ent le plus im por­
tan t, et nous l ’exam inerons avan t to u t sous ses divers 
aspects, ca r bien que sa  com position physique et chim i­
que soit sensiblem ent la  même su r to u te  la  surface du 
globe, il fau t bien reconnaître  que les modifications 
im prim ées à  l ’organism e p a r suite du seul séjour à  la  
côte, dém ontrent qu’il y  a  dans l’ensem ble de scs qua­
lités quelque chose que l ’on ne rencon tre  pas ailleurs 
qu’à  la  m er, et qui relève l ’énergie des uns e t donne la
santé aux au tres. ,

Composition de l'ctir. — On doit considérer an 
comme composé norm alem ent d ’oxygène et d’azote. Un 
grand  nom bre de déterm inations de sa com position ont 
été faites récem m ent p a r  M. Leduc, qui a  trouvé que 
l ’on peu t la  rep résen ter comme suit (•) :

En poids En volume

Azote. . . • 75.5 78.00
Oxygène. . . 23.2 21.00
A rgon . . .  1-3 0-94

100 100

(<) Ciel et Terre, 1896-1897, p. 595.



L 'argon os! 1('nouveau gaz de l 'a ir  que MM. Ramsay 
e t Rayleigh on t fait connaître, le :>1 janv ier 1800, à la 
B ritish  Association.

Cette découverte de l'argon  est une des plus curieuses 
que la  science chimique a it faite dans le couran t de 
ce siècle, et on ne peut, au point de vue de la chimie 
et de la  physiologie générales, prévoir les conséquences 
qui se dégageront, sans doute peu à  peu, de cette grande 
découverte.

Depuis lors, MM. R am say et T ravers on t découvert 
un nouveau gaz donnant un spectre caractéristique, plus 
lourd que l'a rgon  et moins volatil que l’azote, l’oxygène 
et l’argon  : c’est le krypton.

L ’oxygène n ’existe dans l 'a ir  que dans une faible p ro ­
portion , m ais il faut néanm oins te n ir  le plus grand 
com pte de celle-ci lorsqu’elle est m ultipliée p ar le nom ­
bre et la  profondeur des resp irations, et d ’au tan t plus, 
que la  pression barom étrique est to u jo u rs  plus élevée 
à la  m er.

L 'acide carbonique, qui est le plus souvent m élangé à 
l’a ir, n ’est pas un de scs élém ents constitutifs. Ce gaz 
existe en plus petite quantité à  la  m er que dans l’inté­
rieu r du pays, e t ce, ;à  cause de sa production en 
m oindre quantité p ar l ’absence de foyers qui le form ent 
(m atières .organiques) e t de son absorption p ar l'eau.

P ureté de l'a ir. — C’est exprim er une vérité banale 
que de dire que l ’a ir de la  m er est tou jou rs pur. Quand le 
vent souffle du large cl q u e l'a ir , parfaitem ent homogène, 
n 'a  été en contact qu’avec un  élém ent, tou jours le même, 
il n 'a  pu être troublé dans sa  pureté. D ébarrassé comme 
il l 'e s t des détritus quels qu’ils soient, des m atières en 
décomposition, des agents microbiens ou gazeux qui

souillent l'a tm osphère  des villes et même dos campagnes, 
on peut presque dire que l ’a ir  de la  m er est aseptique.

De nom breuses et in téressan tes recherches on t été 
faites au  su jet de la  p u re té  de l ’a ir  m arin  e t de sa 
contenance, en spores : elles dém ontren t tou tes l’absence 
de germ es.

A une distance de 30 m illes en m er, les analyses 
faites p a r  F ischer ( ')  n ’ont donné qu’un  seul germ e sur 
-10 litres  d’a i r ;  à  120 m illes, un  seul germ e sur 
1522 litres, et au-delà  plus rien.

Sur 68 recherches, F ischer n ’a trouvé que 51 m oisis­
sures.

11 suffit de réfléchir un in stan t pou r se convaincre 
qu’il doit en ê tre  ainsi, puisque la  m er, comme nous 
l ’avons dit, ne présen te  pas de germ es comme la te rre . 
Ce fa it acquiert une im portance beaucoup plus grande, 
si on com pare la  situation  à  la. m er avec celle de l’in té­
rieu r des villes. C'est ainsi qu’à  P a ris  un  m ètre cube 
d ’a ir contien t en m oyenne 7000 germ es en décembre, 
janv ier et fév rie r; 12000 en m ai, 35000 en juin 
23000 en août, 11000 en octobre et 8000 en novembre. 
Aux bords de la m er, le nom bre n 'en  est que de 3000 
(-il ju in  et 1800 en aoiit.

Moi-mémo j'a i à  différentes reprises exposé à  l 'a ir  des 
plaques de gélatine su r lesquelles ne se sont dévelop­
pées que des colonies peu nom breuses.

Les eaux de pluie recueillies au bord de la mer 
contiennent moins de m atières organiques que celles 
tom bées dans l’in térieu r du pays et su rto u t au centre 
des villes.

C ) L is c h k ii, Z eitsch rift fü r  H jy ic n c ,  1896, B d 1, p .  4, n "  461.



Il résu lte  d’expériences faites dans le Pas-de-C alais, 
p ar exem ple: qu’à A rras ces eaux dosent un m axim um  
de 0.0100 à un minimum de 0.007(3; et à Oye (Pas-de- 
Calais également), près de la  m er, elles ne donnent que 
0.0025 à  0.0020.

L’a ir  de la  m er est non seulem ent pur, p a r  suite de 
l ’absence de m atières organiques, m ais on n ’y rencon tre  
pas non plus de gaz nocifs, tels que l’acide carbonique 
en excès, l’acide sulfydrique, l ’acide n itreux , e tc ., qui,- 
alors même qu’ils y  existeraient, seraient constam m ent 
balayés p ar les vents.

V E N T S

Les variations de tem pérature  qui p roduisen t les 
contractions et les. dilatations de la m asse de l ’atm o­
sphère et en troub len t l’équilibre, sont considérées 
comme donnant naissance au vent. Mais, ou tre  la  
différence de tem pérature des couches d’a ir, bien 
d ’au tres causes lui ont été attribuées, et, parm i celles-ci, 
la  ro ta tion  terrestre , les dépressions barom étriques, 
les chaleurs équatoriales, les brusques condensations 
aqueuses, etc. Certes, ces causes peuvent se rv ir à 
expliquer en partie  l ’origine des ven ts; m ais les 
grandes perturbations atm osphériques, telles que les 
tem pêtes, les ouragans, les cyclones, les trom bes, etc., 
dont les effets son t si terrib les, doivent ê tre  attribués- 
à  des forces sur la nature desquelles on n ’est pas abso­
lum ent fixé.

L’é ther, ce fluide ém inem m ent élastique qui rem plit

les espaces in terp lanétaires et in terste lla ires, inerte en 
lui-mèmo, assez ’tenu pour passer en tre  les espaces 
interm oléculaires les plus é tro its, qui enveloppe la 
m asse te rrestre , exerce su r la  m atière  pondérable une 
action réciproque et appuie p a rto u t su r celle-ci, est-il 
tou jou rs immobile? N ’est-ce pas son ag ita tion  qui 
devrait nous rendre com pte des pertu rbations violentes 
e t profondes qui se m anifesten t sous form e de bour­
rasques ?

Si l’on considère les astres comme d’immenses dyna­
mos en com m unication p ar le m ilieu é théré , e t agissant 
les uns su r les au tres p a r  des décharges à  travers 
l ’é ther, ces décharges ne p ou rra ien t-e lles pas ê tre  la 
cause de pressions et de dépressions colossales, dans 
lesquelles on pourra it trè s  bien voir l’origine des p e rtu r­
bations atm osphériques.

Ces ondes, ces nappes immenses d’électricité qui 
traversen t no tre  atm osphère, e t tom bent ou se meuvent 
sur no tre  globe, en m asse com pacte avec une extrêm e 
violence, doivent nécessairem ent produ ire  des déplace­
m ents brusques, form idables, engendrer ces coups de 
vent violents, ces phénom ènes de cyclones, de tem ­
pêtes, e tc ., qui p ar leu r force incom préhensible de 
soulèvem ent et d’enlèvem ent, tran sp o rten t à  distance 
des corps pesants, a lo rs  que d’au tres, à  côté d’eux, 
resten t in tacts.

D’ailleurs, ces variations atm osphériques ne sont-elles 
pas tou jou rs accom pagnées de phénom ènes électriques, 
depuis le simple m alaise physiologique qu’éprouvent 
les individus, jusqu’à  l ’ébranlem ent du sol qui nous 
porte.

Les m anifestations du dégagem ent énorm e d’électri­



cité que la  terre engendre à la  suite de sa  ro ta tio n  dans 
l ’espace p ar le fro ttem ent des couches supérieures de 
son atm osphère contre l ’é ther qui l ’entoure, e t qu ’elle 
em m agasine au fur* et à  m esure ne se présentent-elles 
pas à un m oment donné comme aurores boréales?

íét. ces taches, et ces immenses p ro jections du soleil 
que l'on  d it ê tre  de nature électrique, ne sont-elles pas 
en corrélation  avec les pertu rbations de l'a tm osphère?

Ces masses d’électricité fabriquées en quan tité  p a r le s  
astres peuvent donc avoir une ac tion  les unes su r  les 
au tres e t p roduire ces pertu rbations dont les effets 
son t si redoutables.

Bien que l’on ne puisse en donner des preuves p a lp a­
bles, il doit en être  ainsi, et nous en aurons la  confirm a­
tion lorsque nous pourrons expliquer com m ent se p ro ­
duisent ces masses d’électricité, soit su r une p a rtie  de 
no tre  globe, soit dans l’in térieu r de la  te rre , so it dans les 
couches supérieures de l’a ir, et dont les dégagem ents 
subits p a r  grandes masses su r différents po in ts peuvent 
produire , quand ils se m anifestent avec in tensité , des 
ouragans ou d’au tres phénom ènes qui son t presque 
tou jou rs sim ultanés ou • consécutifs à  des phénom ènes 
électriques. Cette opinion est du reste celle de p lu­
sieurs savants astronom es e t m étéorologues.

Quoi qu’il en soit des théories, aussi bien pou r la  pro­
duction du vent que pour celles des ou ragans et des 
tem pêtes, il fau t les considérer comme les grands 
balayeurs de l’atm osphère qu’ils débarrassen t, comme 
nous l ’avons déjà  dit, de ses im puretés, e t cela d ’au tan t 
m ieux que l’absence de to u t vent ou tout au m oins de 
brise est chose exceptionnelle à  la  m er.

Direction. — La direction du vent a une grande

im portance, e t lorsque, sur nos côtes il vient de mer, 
comme il le fa it habituellem ent, il est non seulement, 
absolum ent pur de souillure, m ais il a  pour ré su lta t de 
régulariser la. tem péra tu re  ; c ’est ainsi que le vont du 
N ord, frais pendant l'é té , est au con tra ire  pendant 
l ’h iver un vent sinon chaud, certainem ent, moins froid 
que celui qui nous vient du continent.

La raison en est bien simple : en passant su r la  mer, 
qui a  em m agasiné une quantité considérable de chaleur 
pendant l ’été e t que le (tulfstrcam  ou couran t chaud qui 
nous vient du Mexique contribue encore à  augm enter, 
le vent s’échauffe à  son contact pendant les prem iers 
mois d’h iver jusqu’en m ars environ, et se trouve dans 
des conditions de chaleur plus avantageuses que celui 
(pii nous vient de l ’in térieu r des terres.

P lu s  ta rd , au printem ps, les conditions ne sont plus 
les mêmes, et il n ’exerce plus cotte action agréable des 
prem iers tem ps de l ’h iver.

P a r  ord re  de fréquence, on peut, dire que les vents se 
succèdent de la  m anière suivante : W  — S W  — S — 
N E  — N W  — S E .

P a r  o rd re  de saison, on peu t dire que c'est pendant 
l ’h iver que souffle su rto u t le vent du S W . Au prin  temps, 
c ’est-à-d ire  pendant le mois de m ars, le vent du S W  
prédom ine, tandis que pendant les mois d ’avril et mai 
c ’est su rto u t le vent du N E qui est le plus fréquent..

En été, l’Ouest e t le Sud prédom inent su r les au tres; 
en autom ne, on rencontre le plus souvent le vent du 
S W  et du Sud.

Comme conclusion, on peut donc dire que c 'est de la 
m er que v ien t le ven t dom inant, et la  preuve de la 
pureté de l ’a ir, causée par le passage fréquent du vont 
su r la  m er, peut ê tre  ainsi fournie.
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Arbres de rent. — Lorsque le vent souffle clans les 
régions supérieures de l ’atm osphère, il divise fréquem ­
ment les gros am as de nuages et form e des ram ifications 
qui p résen ten t l’aspect d 'arbres gigantesques s ’étendant 
su r  tou te  la  surface du ciel. Ce sont les arbres de vent. 
Ces spectacles m erveilleux se présentent le plus souvent 
du côté du Nord.

La signification de ce phénom ène ne semble pas bien 
précise.

B R I S E  D E  M E R

L a brise c’est le courant à  peu près périodique de 
l ’atm osphère qui se dirige ta n tô t de la  te rre  vers la  m er, 
ta n tô t de la  m er vers la  terre . De là  le nom de brise de 
te rre , brise de mer.

C’est su rtou t pendant les heures de brise que 
l ’atm osphère se renouvelle.

Son influence bienfaisante est bien m oindre quand le 
vent vien t de la  te rre  que lorsqu’il vient de la  m er, parce 
que dans ce dernier cas-il est dans tou te  sa pureté et 
possède au plus hau t degré toutes ses qualités toniques.

C'est à  ce m om ent surtou t qu’il faut conduire les 
enfants e t les malades à  la  mer.

Comment explique-t-on la  brise?
L 'action  échauffante du soleil se produit d’une façon 

irrégu lière  sur l ’eau de la  m er et su r le sol. Ce dernier 
en s ’échauffant davantage, provoque la  d ilatation des 
couches d 'a ir en contact avec lui; elles deviennent ainsi 
plus légères e t s’élèvent dans l’atm osphère.

Au contraire , les couches d 'a ir en contact avec l ’eau

de la m er qui s'échauffe m oins que le sol, restent plus 
denses, et se précip itent vers la  te rre  pour rem placer 
l’a ir qui s 'est dilaté. 11 existe ainsi un véritable tirage 
qui n ’est au tre  chose que la  brise de mer.

La brise de m er commence au lever du soleil, aug ­
mente en intensité jusque vers deux heures de l'après- 
midi, e t même jusqu’au  soir. Au m om ent du coucher du 
soleil l ’équilibre s’établit, mais im m édiatem ent après, le 
phénom ène inverse se p rodu it; la  Ie rre  se refroidissant 
plus vite que la  m er, il s’établit vers cette dernière un 
courant d’a ir que l’on appelle brise de ierre.

On peu t t ire r  de ces faits la  conclusion : qu’il vaut 
mieux se ten ir à  la  plage dès le m atin , si l'on  veut p ro ­
fiter de l’action bienfaisante e t sa lu ta ire  de la  m er, qui 
ne se fa it sen tir qu’à  un  bien m oindre degré le soir.

L a brise varie  et sa  régularité  est moins grande 
qu’on p o u rra it le cro ire.

Elle dépend en grande partie  du clim at, de la  saison, 
de la  pression barom étrique, de la  direction du vent, 
etc., etc. D’une m anière générale, elle se l'ait peu sen tir 
su r nos côtes.

Il re sso rt d’expériences de MM. Louis Ctodart et 
Jacques Courty, de Toulon, que les brises de te rre  et de 
m er n ’a tte ignent su r les côtes qu’une faible hau teur, 
000 m ètres au p lus; e t qu’elles font place, à  p a r tir  de 
là , aux grands courants de l ’atm osphère. L eur lim ite 
est sujette  à  de fréquents changem ents. C’est ainsi que 
lo rs des expériences faites à N ew -Y ork, en 1887, le 
changem ent de direction du vent se p roduisit à  une alti­
tude beaucoup moins forte, 90 à  120 m ètres seulem ent.
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H U M I D I T É  D E  L ’AI R

La question de l ’hum idité de l’a ir  a une grande im por­
tance.

On dit qu’il fait plus humide à la m er que dans 
l ’in térieur du pays. Des faits, dont la valeur scien­
tifique est peu probante, pou rra ien t ê tre  invoqués, 
m ais si l’on examine les constatations faites p a r  des 
observateurs com pétents, on s’aperço it bien vite qu’au 
lieu d’une hum idité plus grande, il y  a  au con tra ire  une 
bien m oindre quantité de vapeur d’eau dans l’atm o­
sphère de la  m er que dans celle de l ’in térieu r.

En effet, si on représente p ar 100 le chiffre de l ’hum i­
dité absolue, on rem arque qu’à' la  m er la  m oyenne de 
l’hum idité est de 83 à  8 heures, e t de 75 à  13 heures.

Si nous com parons seulem ent deux stations voisines : 
F um es, située à  5 kilom ètres de la m er, et M aldeghem, 
qui en est éloignée de 15 kilom ètres, on constate que 
l ’hum idité à  8 heures du m atin est, à  p a r t  une diffé­
rence de un ou deux dixièmes, de 88 et 79 à  13 heures.

L a  moyenne, à Uccle, est sensiblem ent la  même, 
m ais il est à  rem arquer que Uccle se trouve a  la  côte 
100, et, en raison de son altitude, dans des conditions 
de sécheresse plus grande.

Ce qu’il fallait exam iner, c’est la  question de savoir 
si, à altitude égale, il fait plus sec à  la  m er ; e t c ’est ce 
que l’observation dém ontre d’une m anière perem p­
toire. Cependant dans certaines circonstances les obser­
vations ne sem blent pas ê tre  d’une certitude absolue à 
cause de l ’action constante des vents qui viennent les 
troubler.

-  11 —

P L U I E

11 sem ble p a radoxal, pour beaucoup de gens, qu’il 
pleuve m oins à  la  m er qu’a illeu rs; c ’est cependant une 
vérité don t la  dém onstration  évidente saute aux veux 
p a r la  sim ple inspection de la  carte  pluvioinétrique 
dressée p a r  M. L ancaster.

Les différentes te in tes  qui la  constituent, et dont 
l’in tensité plus g rande de couleur correspond à  une 
plus grande quantité  d ’eau tom bée, son t telles, que l’on 
rem arque à  la  m er un m inim um -de coloration équiva­
lent à  une quan tité  m oindre de 500 m illim ètres p a r  an.

Mais aussitô t que l ’on dépasse la  côte d’une trè s  
petite quantité , un ou deux kilom ètres seulement, on 
observe im m édiatem ent une quantité  de pluie plus 
grande; à  F u m e s  m êm e, les observations m étéorologi­
ques donnent im m édiatem ent 055 m illim ètres, et, de 
quelque côté que l ’on s ’avance vers l ’E st, les teintes 
s ’accentuent, la  quantité  d’eau va en grandissant. Elle 
descend à  700 m illim ètres dans le B rabant, pou r rem on­
ter à 750 m illim ètres dans la  Campine et une certaine 
partie  du H ainau t ; à  1000 m illim ètres à  l ’E st de la  p ro ­
vince de N am ur, à  1200 à  Paliseul, et à  1330 à  Hockay.

Ces chiffres don t on ne contestera  pas l’exactitude 
rendent bien com pte de ce fait, que la  pluie ne 
tombe qu ’en bien m inim e quantité su r le litto ra l, 
e t que, dans tous les cas, cette quantité est beau­
coup m oindre que dans l ’in térieur du pays.

Cependant les clim ats m arins devraient ê tre  plus 
hum ides en com paraison des clim ats continentaux, 
mais l'a tm osphère  des côtes n’arrive  jam ais à  être



saturée comme on pou rra it s’y"a tten d re , et l'on  en 
trouve la  raison clans ce fa it que l ’eau de la  m er char­
gée de sei fourn it à  tem pérature égale moins de vapeur 
que l ’eau distillée. L’expérience a  d’ailleurs prouvé que 
l ’eau de la  m er n ’émet, dans un tem ps donné, qu'une 
quan tité  de vapeur égale à  celle qui sera it p roduite  par 
une  même surface d’eau distillée plus froide de 3°05.

Dans les conseils à donner aux m alades il ne fau t pas 
seulem ent considérer la  tem pérature des c lim a ts ; il 
fau t aussi ten ir grand compte du degré et su rto u t de la 
variabilité de leur humidité. Dans les clim ats de mon­
tagne l ’hum idité est aussi variable que la  tem péra tu re  ; 
dans les clim ats m arins, au contraire, il existe une plus 
grande constance, aussi bien dans leu r éta t hygrom é­
trique que dans leur é ta t therm ique.

T E M P É R A T U R E

Bien des e rreurs sont encore répandues au po in t de 
vue de la  tem pérature, et l ’on s’im agine généralem ent 
que la  côte est fro ide,'lo rsque c’est en réalité p à r une 
fausse in terprétation  qu’on juge des faits. Si la  m oyenne 
annuelle de la  tem pérature  de la  côte est de 9°2, e t que 
l ’on se base su r cette donnée pour en tire r une conclu­
sion quelconque, on fait fausse route, d’au tan t plus que 
la  m oyenne de l’été est de 12°3, et la  m oyenne annuelle 
m inim a de 6°1. P lus exactem ent, la  tem pérature  
m oyenne de l ’h iver (décembre, janvier et février), est 
de 2°2 ; celle du printem ps, de 8°2 ; celle de l ’été, de 16° ; 
celle de l ’autom ne, de 10°4.

— 13 —

Comparée a la  tem pératu re  d’Uccle p ar exemple, qui, 
il est v ra i, e s t situé à  100 m ètres d ’altitude, on trouve 
•que la  tem pérature  de cette s ta tion  est de :

Hiver, 1°0.
P rin tem ps, S°5.
Été, 16°5..
Autom ne, 9°7.
L a tem péra tu re  d iurne de l’été est m oins élevée à 

Ostende, m ais la  tem péra tu re  nocturne est de près d’un 
degré supérieure  à  celle d’Uccle.

En hiver, les jo u rs  sont plus chauds à  Ostende 
de 1°2, et en été les nuits son t égalem ent plus chaudes 
à  Ostende de 1°3.

Ces différentes données on t été recueillies p ar 
M. Durieux, qui, pendant dix ans, a  fait à Ostende des 
•observations scientifiques régulières et continues.

Il en résu lte  que la  tem péra tu re  de l ’h iver est plus 
élevée à  la  côte, et que la  tem p éra tu re  de l ’été est plus 
basse que celle de l ’in térieu r du pays.

L a  m er est donc le  grand  régu la teu r de la  chaleur, 
e t c’est ainsi que l’action des saisons n ’est pas aussi 
intense, e t que les différences du jo u r à  la  nu it ne sont 
pas aussi sensibles.

Pourquoi fa it-il p lus chaud à la  côte pendant l’hiver? 
C’est to u t sim plem ent parce que l ’im m ense réservoir qui 
s’appelle la  m er, a  fa it, comme nous l ’avons dit, provi­
sion de chaleur pendant l ’été. Il la  perd  en hiver, et 
cela d’a u ta n t m oins vite que nous avons l ’heureuse 
chance de profiter encore du cou ran t chaud venant du 
Golfe du M exique, le Gulfstream .

L a  m er perd sa chaleur insensiblem ent jusqu’au  mois 
d’avril. E lle est à  ce m om ent à un m inim um , et se 
réchauffe ensuite insensiblem ent.
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Pourquoi seiriblc-t-il fa ire  plus froid à  la  m er ? Que 
l’on y réfléchisse un instan t et l’on s’apercevra bien vite 
que le vent qui règne presque en perm anence su r  la 
côte, provoque un rayonnem ent calorique et une évapo­
ra tion  considérable qui am ène nécessairem ent un abais­
sem ent de la  tem péra tu re  du corps. Que l’on se m ette à 
l’abri et l’on consta tera  bien vite que c’est l’explication 
du phénomène.

P R E S S I O N  B A R O M É T R I Q U E

Il est un point très im p o rtan t qui différencie l 'a ir  de 
la  m er de celui de l’in térieur e t su rtou t de celui de la  
m ontagne, c 'est sa  densité.

Au bord de la  m er, la  pression norm ale csl de 700 mil­
lim ètres, c’est-à-dire de 60 m illim ètres au-dessus de celle 
des altitudes habitées les plus élevées de la  Belgique.

h a  pression p a r centim ètre carré  est, à  Bruxelles, 
de 1028 gram m es; elle est au bord de la  m er de 
1033 gram m es.

L’a ir à  la  m er est plus condensé, plus substantiel, si 
l’on peut le dire, e t  la  quantité d ’oxygène qui en tre  dans 
les poum ons à  chaque inspiration  est, p a r  conséquent, 
augmentée.

L U M I È R E

Les observations m anquent au po in t de vue de la 
radiation solaire, m ais to u t le monde sa it que l’action 
de la  lum ière est bien au trem en t intense à la m er que 
dans l’in térieur du pays.

Les actions chim iques sont notablem ent infloncées par 
la  lum ière, e t c ’est ce qui s ’observe aussi bien dans le 
règne inorganique que dans le règne végétal et le règne 
anim al. C’est ainsi, p a r  exem ple, que to u t le monde sait 
que l’im pression de l ’im age photographique se fait beau­
coup plus rapidem ent au  bord de la  m er que dans l'in té ­
rieu r du pays, dans des conditions identiques de m atérie l.

Les végétaux ne p résen ten t-ils  pas une intensité de 
coloration rem arquable à  la  m er, e t ce qui se passe chez 
les végétaux, se passe aussi chez les anim aux et chez 
l ’homme. C’est ainsi que le hále, que l ’on n ’observe que 
chez les individus vivan t au dehors-, se m ontre avec bien 
plus d’intensité à  la  m er qu’à  la  cam pagne. L a preuve que 
c’est bien l'action de la  lum ière qui en est la  cause, c’est 
que ce sont précisém ent les parties découvertes de la 
peau qui en sont a tte in tes, et qu’il se produit aussi bien 
par les temps froids e t la  gelée que lorsque la  tem péra­
tu re  est élevée; m ais il est nécessaire pour cela, comme 
je  viens de le dire, que la  peau soit découverte.

Il est prouvé aussi p a r  les observations héliographi­
ques faites en un trè s  g rand  nom bre de points répandus 
à  la  surface de l ’E urope et, notam m ent, su r  les îles Bri­
tanniques, que le soleil lu it plus fréquem m ent et plus 
longtem ps à  latitude égale au  bord de la  m er que dans 
l ’in térieur.

Dans un travail présenté au Congrès in ternational de 
Climatologie et d’Hydrologie, tenu à  Liège, en 1898, 
M. L ancaster a  cité des chiffres proban ts à  cet égard.

L a lum ière exerce encore une action bactéricide très 
manifeste constatée dès l ’origine de la  bactériologie. Les 
expériences dém ontrent, en effet, que dans les tubes mis 
à  l ’abri de la  lum ière, les cultures se développent plus
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rapidem ent que dans ceux qui y  soni exposés.L 'action est 
plus énergique encore sur les spores que su r les bactéries 
adultes, comme l'a  dém ontré Arloing, pour la  bactérie 
charbonneuse L 'action est su rtou t m anifeste su r les 
bacilles de la tuberculose, les cultures v iru lentes de ce 
bacille sont rapidem ent atténuées et même tuées par les 
rayons solaires directs. Ces rayons concentrés ont 
donné naissance à  la  pliototliérapic (lupus, etc.).

Ce n ’est pas seulem ent su r les m icrobes de l ’a ir  que la 
lum ière agit, m ais encore su r  ceux des eaux.

L 'eau  prélevée dans un fleuve à  différentes heures du 
jo u r e t de la  nuit, dém ontre que le nom bre de m icrobes 
dim inue dès l ’au ro re  jusqu’à  la  fin du jo u r, tandis qu'il 
augm ente aux difieren tes heures de la  nu it jusqu 'au  
m atin.

Cette action semble trouver son explication dans ce 
fait que la lum ière du soleil agissant su r les liquides qui 
y son t déposés, 3 r produit fréquem m ent de l ’eau oxygé­
née. dont l’action parasiticide est bien connue (1).

T R A N S P A R E N C E  DE L ’AI R

L’absence de poussières fa it que, d’une m anière géné­
rale, il fait plus c la ir à la  m er que dans l ’in térieu r des 
te rres, e t que l’on peut y  d istinguer les objets à de 
grandes distances. Néanm oins, pas plus su r m er que 
su r te rre , on ne peut reconnaître d’une m anière certaine 
la  coloration des objets. D’après des expériences fo rt inté­
ressantes faites dans la  Baltique, p a r une commission 
d'ofiieiers allem ands, su r  la  visibilité des navires, il

(*) Atature , 23 ju i l le t  1898.

âL_

résu lterait que le blanc se perçoit à  plusieurs milles 
p ar lo beau tem ps, que le m arron  foncé tout en étan t 
une très bonne teinte pour le jo u r, se distingue assez 
facilem ent la  n u it;  et que le vert olive n ’est visible qu’à 
la  distance de GÖ0 m ètres.

Les expériences de même ordre faites en Amérique 
ont donné des résu lta ts identiques. L eurs indications 
on t trouvé im m édiatem ent une application, et c’est 
ainsi que lors de la  révolte de la  flotte brésilienne, 
l'am ira l Mello ayan t fait peindre de cette couleur un 
de ses torpilleurs, a pu s’approcher, sans être aperçu, à 
moins de 400 m ètres de l 'Aquidctban, le vaisseau pavil­
lon ennem i, et le couler bas avant d’essuyer un coup de 
feu.

On peut, de ce qui précède et dans certaines circons­
tances, tire r  quelques conclusions, qui, si elles ne sont 
pas tou jou rs absolum ent vraies, se confirm ent néan­
moins souvent.

C’est ainsi que l’on peut rem arquer que, lorsque les 
feux des phares, celui de Dunkerque, p a r  exemple, qui 
s ’aperçoit à  une trè s  grande distance su r no tre  litto ral, 
son t bien visibles à  M iddelkerke et a  Ostende, le tem ps 
se met généralem ent à  la  p lu ie; tandis que presque 
tou jours quand le feu se voit trè s  peu, il y  a  espoir de 
beau tem ps. C’est tout au m oins ce que l’expérience 
nous a  appris.

M I S T P O E F F E R S

De 7 heures du m atin à 5 heures du soir, en général,, 
m ais su rto u t de 9 à  11 heures quand le tem ps est rela­
tivem ent chaud, l’atm osphère calme, légèrem ent b ru ­
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meuse dans scs régions inférieures, ne voilant pas le 
ciel serein ou très peu nuageux, on entend fréquem m ent 
des bruits paraissan t venir généralem ent du large, 
sans que l’on puisse déterm iner leur d irection, à  séries 
variablem ent développées, de h au teu r égale, brefs, sans 
écho ou roulem ents, à tonalité basse, arrondie, et p ré ­
sen tan t la  même intensité, quel que soit le po in t d’au­
dition.

Ils ne ressem blent ni au  b ru it du tonnerre  ni à celui 
du canon. Ils soni diversem ent appelés : « exhalaisons 
sonores, dissipateurs de brouillard , renvois ou ho­
quets de m er, grondem ents ou coups de brouillard , 
rnistpoeffers, zeepoeffers, m istboum m en, b omm elen , 
onderaardsche geruchte. » Certains m arins anglais, 
d isent paper bags, ce qui fait assim iler l’im pression 
des détonations à  celles que produisent du p ap ie r gonflé 
d’a ir. Les Italiens leur donnent le nom de « m arina .  »

Le m ot «boum m » prononcé sourdem ent reproduit fo rt 
exactem ent l’im pression du phénom ène; e t « broum  » 
lorsque les coups sont rapprochés. Les plus forts, qui 
sem blent plus allongés, répondent à  « broum m . » Ils 
s’entendent pendant tou te  l ’année, su rto u t p a r  de belles 
journées et spécialem ent l ’été, de ju in  à août. Ils sont 
ra res  pendant l ’hiver, m ais à  certains m om ents de cette 
même saison, comme en 1898, au m ois de janvier, les 
bruits fu ren t fréquents, spécialem ent le 3 janv ier, avec 
de la  brum e et une tem pérature  basse ; le 4, avec brum e; 
le 5, de 7 à  9 heures, sans in terrup tion , le b ru it venant 
de l’Ouest, le vent du Sud, le therm om ètre  à  l ’abri 
indiquant +  3°. Le 7, au  m om ent du dégel, de 8 1/2 
à  9 heures, ils fu ren t trè s  rapprochés.

Les bruits s’entendent p a r  intervalles variables et

irréguliers, de 4 à 5 m inutes, souvent plus dislancés. Il 
ne se produisen t pas la nu it; tout au moins je  ne lis  ai 
jam ais entendus.

Los conditions m étéorologiques pour l'audition sinon 
la  production des bru its, son t le calm e de l'a ir , l'exis­
tence d’une légère brum e ne voilant pas le ciel.

P endan t le mois d ’août 1891, dit M . Vandeli 
Broeck ( ') , a b o rd  du bateau du service hydrographique 
la  Belgique , on a entendu dans la  m er du N ord, entre 
les bateaux-feux W est H indei' e t Ruy I'ingen, de nom ­
breuses détonations de mistpooffers, dont quelques-unes 
étaien t si étranges, si graves et produisaient su r l’oreille 
une im pression si pénible, que les observateurs en con­
cluren t que les ondes v ibrato ires com posant le son, 
devaient ê tre  trè s  am ples, m ais ex traord inairem ent 
réduites en nom bre, e t que ce devail ê tre  à  peu près la 
lim ite des sons perceptibles.

Le b ru it ne sem blait venir spécialem ent ni d 'un  point 
n i d’un au tre  de l ’horizon , m ais de tous les côtés à  la 
fois, ou p lu tô t il p a ra issa it ém erger sourdemenL du 
m ilieu de l’eau tout au to u r du navire. Cependant il ne 
sem blait pas pour cela plus rapproché; to u jo u rs  Ios 
détonations paraissaien t égalem ent lointaines, sem blant 
venir de l’horizon.

Au m om ent où l’on a  entendu ces détonations, enve­
lo p p an t en quelque so rte  lo navire, celui-ci se trouvait 
p ar 51°16' de la titude Nord e t 0°1' de longitude o rien­
ta le  (méridien de P aris), à  12 m illes m arins environ de 
D unkerque. (Observateur ; M. l’ingénieur hydrographe 
Van M ierlo.)

C) G el ul 'I'arre. (1397-98).
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A Ostende, on entend les bruits vers l’Ouest; à  Dou­
vres dans l’Est, ou dans le Sud-Est; à  bord des 
feux flottants H ollandais, dans l’Ouest ou le Sud-Ouest, 
e t  à  Dunkerque dans le N ord. Telles sont du m oins les 
données fournies par l ’observateur précité, qui fait 
rem arquer que si 1 on trace  tous ces relèvem ents sur 
une carte, on trouve qu’ils déterm inent grossièrem ent 
un centre d’émission, ou mieux d’audition, en tre  le Fairy  
B ank e t le Banc de Bergues.

D’autres observations, faites indépendam m ent, ont 
confirmé cette opinion.

Il sem blerait donc que la  région signalée constitue un 
cen tre  d’audition du phénom ène, ou tout au m oins fasse 
p artie  d’une zone de m axim um  d’audition.

T out cela réclam e de soigneuses observations systé­
m atiques. Il est impossible de déterm iner la  nature 
exacte des corréla tions ex istan t en tre  les exhalaisons 
sonores et certains changem ents dans les conditions 
m étéorologiques, et de d ire si à  la  suite de leur 
existence le tem ps sera  bon ou m auvais.

Bien qu’ils ne présentent pas de choc in itial et de 
roulem ent, ils on t été souvent attribués à  des décharges 
d’artillerie , m ais il résulte des enquêtes faites par 
M. Vanden B roeck et d’au tres, à  B rasschaet, que les 
b ru its  ne sont nullem ent dus à  des détonations d’artil­
lerie .

Le b ru it peut aussi s’entendre dans les plaines te r ­
restres très étendues, su r des lagunes sans rides, su r des 
lacs tranquilles.

Quelques personnes on t ressenti, au m om ent de leur 
production, une légère sensation de trem blem ent, qui 
tend à  faire croire que les détonations seraien t sou ter­

raines e t correspondent à  des m ouvem ents sismiques, 
d’au tan t plus que le phénom ène se produit quand la m er 
■est calme.

En présence de ce d ern ier fait, il fau t donc élim iner 
l'idée que les mistpoeffers sont le résu lta t de l ’en trai- 
nem ent d’une m asse d’a ir  com prim é p a r les vagues 
retom bantes, e t essayant de so rtir de la  prison où elles 
sont enserrées.

F au t-il c ro ire  que c ’est à  l ’action de la  chaleur solaire 
su r la  vapeur d’eau suspendue dans l’atm osphère que ce 
phénom ène est dû, e t ce, parce que les b ru its  vont en 
cro issan t ju sq u ’au m ilieu du jo u r et en décroissant vers 
le soir?

Est-ce parce que la  te rre , en se refroidissant, craque, 
se fendille et provoque des b ru its analogues à  ceux 
que l'on  entend quand la  glace fond dans les glaciers? 
m ais a lo rs les m istpoeffers devraient s ’entendre la  nuit 
comme le jo u r, et avec des b ru its d’intensité différente.

Les mistpoeffers son t considérés comme des choses 
faisant explosion de bas en h au t et non de h au t en bas, 
e t ce n ’est qu’ainsi que l ’on a  pu rechercher leu r expli­
ca tion  dans une cause souterraine.

Voici une explication  de Houzeau, qui semble satis­
faire l’esp rit e t que, jusqu’à  plus am ple inform ation, 
nous serions ten té  d ’adm ettre  :

La chaleur envoyée p a r  le soleil su r la  surface unie 
de la  m er ou su r le sable lui-m êm e des dunes et de la  
p lage n ’est pas entièrem ent absorbée p a r ceux-ci; une 
p a rtie  est reflétée e t chauffe la  couche horizontale et 
inférieure de l ’a ir  atm osphérique, tandis que les couches 
supérieures, grâce à  leu r p roprié té  d iatherm ane, n ’ont 
guère profité de cette chaleur. Il y  a  donc en présence



deux, couches d ’a ir de densité diiïéreute, séparées par 
une couche de vapeur d ’eau. Ihi vertu  des lois de 
l'équilibre, elles perm uteront de place et il se fo rm era 
deux courants en sens co n tra ire ,' d’oû résu ltera  un 
déplacem ent plus ou moins brusque des masses d 'a ir ;  
déplacem ent qui provoquera le bruit.

Ce phénom ène ne peut se présen ter qu'en temps 
calm e, car les vents provoqueraient p a r leurs courants 
le mélange des couches chaudes et froides de l'a ir .

Il est inutile de chercher au loin l'o rig ine de ces déto­
nations, pour la  simple raison qu’elles se produisent 
tout près de nous, e t qu’ellos ne peuvent ê tre  que le 
ré su lta t d 'un ensemble de petits bruits, dont le m urm ure 
incessant de la m er nous donne un exemple.

Si ces grondem ents atm osphériques se produisaient 
dans le lointain, les détonations seraient form idables à 
leur origine, vu que l ’intensité du son est en raison 
inverse du ca rré  des distances. Or, jamais- on n’a 
découvert leur orig ine; ils on t la  même intensité partou t 
où ils se m anifestent : preuve qu’ils se produisent dans 
no tre  voisinage.

Quoi qu’il en soit de ces explications, bien des choses 
doivent être recherchées dans cotte question des 
mistpoeffers, et il est à  cra indre  que pendant longtem ps 
encore elle ne reste ouverte.

O Z O N E

Dans certaines circonstances l’oxygène ordinaire 
acquiert des propriétés physiques et chimiques spé­
ciales. On l’appelle alors « ozone » à  cause de l'odeur 
fo rte  et désagréable qu’il possède (de cÇù>, je  sens).

L 'ozone se form e soif pur action de l'é lectricité  
atm osphérique su r l’oxygène de l’a ir, soit p ar oxyda­
tions qui se p rodu isen t p a rto u t à la  surface du globe. 
11 est su rto u t abondant à  la  suite dos orages. On doit le 
considérer com m e de l’oxygène condensé dont la  form ule 
sera it (03), c’est-à-d ire  que la  m olécule d’oxygène au 
lieu d’être  composée de deux atom es d ’oxygène, serait 
composée de tro is  atom es, to u t en occupant encore 
deux volumes.

L’ozone ne peut s ’accum uler dans l ’atm osphère à 
cause des nom breuses substances oxydables qu’il y  re n ­
contre e t le détru isen t. C’est au  bord d e 'la  m er qu ’on le 
rencontre en p lus grande quantité . Son rôle est consi­
dérab le; c ’est un  s térilisa teu r p ar excellence et, en sa 
présence, les m atières alim entaires, la  viande e t le lait, 
se conservent, p a ra ît- il, indéfiniment.

Quand il se ren co n tre  dans l ’a ir  il le stérilise rap ide­
m ent e t c’est cette action stérilisatrice  qui déterm ine 
les m odifications si im portantes que l’atm osphère 
subit dans les m ontagnes e t au bord de la  m er. La 
quantité d’ozone que l’a ir  renferm e norm alem ent 
(environ 1/450000 en poids e t de 1/700000 en volum e), 
est tro p  faible pou r exercer une action nuisible su r les 
voies re sp ira to ires; m ais, même à  faible dose, quand il 
n ’a tte in t pas la  quantité m axim um  qui peut être 
contenue dans l ’a ir, on doit cependant le regarder 
comme un excitan t utile . (Voir plus loin Action 'physio­
logique.)

Quoi qu’il en soit, c 'est un oxydant énergique qui 
hâte  probablem ent la  com bustion des m atières o rg a ­
niques azotées, phosphorées, sulfurées, dont la  p u tré ­
faction n ’est pas sans danger.
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Il est trè s  diíllcilo 11011 seulem ent de déterm iner d ’une 
m anière exacte les conditions de Inform ation de l'ozone, 
m ais même de donner la  preuve de son existence dans 
une atm osphère donnée si ce n ’est à  l ’aide de recher­
ches très délicates qui appartiennent aux chim istes.

P o u r dém ontrer sa présence, on a  préconisé de p lacer, 
dans certaines conditions, du papier réactif tel que le 
papier de Schönbein (iodure de potassium , amidon) qui 
b leu it fortem ent par suite de la  form ation  de l’iodure 
d ’amidon et cela d’une m anière d’au tan t plus accen­
tuée, que la  décomposition est plus parfaite  et l ’ozone 
plus abondant.

Différents au tres papiers, parm i lesquels celui de 
Houzeau (papier de Tournesol coloré en rouge vineux 
p a r un acide faible e t im prégné dans la  moitié de sa 
longueur d 'une solution à  1 %  d ’iodure de potassium ), le 
papier au protoxyde de Thallium , etc , ont été préco­
nisés tou r à to u r, mais les causes d’e rre u r auxquels ils 
donnent lieu, font que l ’on ne peut se baser avec ce rti­
tude sur leurs indications.

M. A lbert Levy, qui pendant v ingt ans a  fa it des 
dosages ozonom étriques au parc deM ontsouris, a dém on­
tré  p ar la  m éthode de transform ation des arsén ites en 
arsén iates, que la  moyenne générale de la  quantité  
d’ozone contenu dans l’a ir du parc  de M ontsouris est de 
1 m illigram m e 65 p a r 100 m ètres cubes d ’a ir. Les 
m oyennes mensuelles m ontren t un  m axim um  en ju in  
(2 m illigr. 03) et. un minim um  en novem bre (1 m il- 
lig r. 34).

Les saisons m étéorologiques offrent les moyennes 
suivantes :

Hiver . . . .  (décembre à  février) . . 1,44 m illigr.
P rin tem ps. . (m ars à  m a i ) ........ 1,79
É t é . (juin à  a o û t ) ......................  1,89
Automne . . (septem bre à  novembre) 1,47

Toutefois, si les courbes mensuelles on t une m arche 
trè s  régulière, les courbes annuelles son t assez v a ria ­
bles {l).

Le procédé de transfo rm ation  des arsénites en a rsé­
niates, employé à  l ’O bservatoire de M ontsouris et qui 
■donne les m eilleurs résu lta ts, n ’est m alheureusem ent 
pas d’une pra tique  usuelle.

J ’ai pendant de longs mois fait usage du papier 
ioduré, en m ’en touran t de toutes les précautions, et j ’ai 
■constaté que le  m inim um  d’intensité de coloration à  la  
m er é ta it tou jours plus grand que le m axim um  de l’inté­
rieu r du pays.

Une au tre  preuve encore de l ’existence de l’ozone est 
■donnée p a r  une expérience probante  de M. Otto {-).

Dans certa ins cas de phosphorescence de la  m er, alors 
-que les noctiluques ou au tres anim alcules n ’y existent 
pas, les vagues sont illum inées parce que les substances 
organiques que contient l’eau subissent une oxydation 
énergique, tandis que l ’eau pure ne donne aucun résu lta t 
a lo rs  qu’elle est mise en contact avec de l ’ozone mémo 
•concentré. -

L ’étude des applications de l’ozone a  pris dans ces

( ')  Ciel et T erre , 16 a o û t 189S.
C2) C. R . A cadém ie  des Sciences, 1896, t. C X X III, p . IODA



dern iers temps une très grande extension et il est cer­
tain que le xx" siècle verra  se réaliser les solutions les 
plus inattendues p a r  suite de l’emploi de ce gaz, d 'au ­
tan t plus que grâce aux nouveaux appareils, les appli­
cations de l’ozone faites jusqu'ici avec quelques diffi­
cultés, vont devenir d 'une exécution tout à  fa it pratique.

S E L S  D E  L ’AI R

Si l'on passe la  langue sur les lèvres, après une p ro ­
m enade su r la  grève, on éprouve une saveur salée, et 
on en conclut que le ch lorure  de sodium fait partie  
intégrante de l’atm osphère m arine.

Cette phrase est stéréotypée dans tous les livres qui 
parlen t de la  m er, e t l'idée en est m alheureusem ent 
acceptée p a r  presque to u t le monde. Mais cette assertion 
n ’est vraie que trè s  relativem ent. Certainem ent la  p ré ­
sence du sol m arin  dans l’atm osphère de la  m er a été 
dém ontrée spectroscopiquem ent, mais, de là  à  dire que 
le ch lorure  de sodium est un des élém ents constitutifs 
de l ’a ir m arin , il y  a  bien loin.

Si on vient nous dire que, p a r  suite de la  poussière 
aqueuse d’eau de m er em portée p ar la  brise et divisée à 
l'infini, il existe du ch lorure  de sodium dans l 'a ir  de la  
m er et spécialem ent dans le vent soufflant de la m er. la 
chose devient plus vraie.

En effet, la  buée m arine, quoique l'on  en dise, est en 
rapport avec l ’é ta t de la  m er et du vent, et quand elle 
im prègne l’atm osphère, il doit nécessairem ent se tro u ­
ver du sei dans cette eau qui existe à  1 éta t vésicu-
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P o u r prouver qu’il exisle eu (oui lomps du ch lorure  
«le sodium , l’on a dit qu’il suffisait de faire passer un 
cou ran t d’a ir  m arin  dans un flacon laveur!con tenan t 
une solution de n itra te  d ’argen t, et que la présence du 
sei y  est facilem ent dém ontrée p a r  l'lvpparilion d’un 
nuage blanc de ch lo rure  d’argent.

Certes, dans le cas où le vent v ien t de la m er on peut 
ren co n tre r du ch lo ru re  de sodium  en quantité.assez forte 
dans l ’a ir , m ais ce ré su lta t d’expériences ne se produit 
que dans des conditions spéciales de direction des 
vents.

C’est ainsi, p a r  exemple, qu 'au  m oyen d'un dispositif 
analogue à  celui dont nous venons de parler, nous avons 
fait passer des quan tités considérables d’a ir  à  trav e rs  le 
flacon laveur et nous avons pu consta ter que par-une 
brise assez forte, m ais parallè le  à  la côte, la  quantité 
de chlore étai t infinitésim ale.

En résum é donc, le sei qui existe dans l'atm osphère 
m arine n ’est dû qu’à  la présence de gouttelettes im per­
ceptibles d’eau de m er en traînées p a r  le vent venant du 
large  et passan t su r des vagues qui se brisent, et cela 
dans un rapport d irect avec l’in tensité de celui-ci et 
avec l ’ag ita tion  de la  m er.

On a  d it encore que c ’est à  la présence de l'iode et des 
iodures que l’on devait l ’action si énergique et presque 
souveraine de l 'a ir  m arin  su r les scrofuleux.

C’est là  encore une idée erronée. L ’iode et les iodures 
ne sont pou r rien  dans les proprié tés de l 'a ir  m arin .

D’ailleurs, d 'où p o u rra it p rovenir cet iode dans l ’a t­
m osphère m arine , ca r il n 'ap p artien t pas évidemment à 
la  com position norm ale  de l’a ir, et il ne peut se trouver 
dans celui-ci qu ’à la suite d’un m élange (oui à fait 
accidentel.
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Ce mélange ne p o u rra it se produ ire  que si l ’eau de- 
m er contenait de l ’iode ou un iodurc, e t l ’analyse chi­
mique ne dém ontre presque nulle p a r t  leu r existence 
quand on en consulte les résu lta ts . Ce n ’est que spec- 
troscopiquem ent que l’on peu t en constater la  présence.

Il se peut que dans les pays à  varechs abondants 
on puisse trouver de l ’iode dans l ’a ir de la  m er, m ais 
cela nous semble peu probable, e t les doses homœopa- 
thiques que l ’on p o u rra it y  rencon tre r ne pourra ien t 
avoir d’action réelle su r l’organism e.

Ce que nous disons de l ’iode, s’applique égalem ent à 
plus forte raison au brome qui, pas plus que le prem ier 
corps, ne se rencontre dans l'a tm osphère  m arine. Nous 
ne nous arrêterons pas davantage su r ce sujet.

E AU  D E  M E R

Nous avons examiné l ’a ir  sous ses différents points 
de vue, venons-en m aintenant aux qualités de l ’eau de 
m er et en prem ier lieu a s a  densité.

L a densité de l’eau de m er est nécessairem ent plus 
forte, dans de grandes p roportions, que celle de l'eau 
pure, dont 1 litre  à  4° pèse un kilogram m e.

Toutefois, la  salure de la  m er n ’est pas uniform e, elle 
serait m oindre paraît-il vers les pôles que sous l’Équa- 
teur, et augm enterait généralem ent avec l’éloignem ent 
des côtes et la  profondeur de l'eau.

D’après un travail publié p a r  M. H enry Léon, dans le 
Bulletin mensuel de la  B ia rr itz  Association , l ’eau de 
l’Océan contiendrait p ar litre  32 gram m es 057 de mat ières 
salines; celle de la  M éditerranée, 43 g r .735; celle de la
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m er Noire, 17 gr. 003 ; la  m er d’Azof, 18 gr. 795 ; la  m er 
Caspienne, 02 gr. 942.

L es.m ers in térieu res sera ien t donc m oins salées que 
l’Océan, à  l’exception de la  M éditerranée p a r exemple, et 
ce fait tiend ra it à  ce que la  quantité d’eau douce que lui 
apporten t les riv ières, se ra it m oindre que celle qu’elle 
perd p a r  l ’évaporation .

Les lacs salés, sans issue (Mer m orte d’A ral,e tc .), ont 
un degré de sa lu re  plus considérable.

Composition ch im ique cle Veau de mer. — Bien 
que les sels qui en tren t dans la  com position de l’eau de 
m er resten t tou jou rs les mêmes, leurs proportions dif­
fèren t cependant notablem ent, e t l ’eau de m er n ’est pas- 
identique p artou t. D’après les recherches de plusieurs 
savants il p a ra îtra it que les sels de m agnésie sont plus 
abondants au  pôle nord , tandis qu’au pôle sud les eaux 
seraien t plus riches en chaux.

Le ch lorure  de sodium est le plus abondant de to u s ; 
aussi constitue-t-il la  caractéristique de l ’eau de m er et 
c’est ce qui fa it que, dans le cadre hydrologique, elle a  
été considérée comme la  prem ière des eaux chlorurées.

Le chlorure de sodium  en tre ra it dans l ’eau de m er 
dans les p roportions suivantes :

Océan . . . .  25,704 gram m es
M éditerranée . . 29,524
Mer N oire . . . 14,019 «
M er d’A zo f. . . 9,658
M er Caspienne. . 3,673

Néanm oins, dans quelques eaux m inérales, la  p ropo r­
tion de ce sei est plus grande. Les eaux de Salies de 
Béarn, p a r  exem ple, contiennent plus de chlorure que 
l ’eau de m er la  plus chargée.
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Au chlorure de sodium viennent se jo indre  les chlo­
ru res  de m agnésium , de calcium , de potassium , dans 
des proportions un pou m oindres pue le prem ier.

Les au tres sels qui en tren t dans la com position de 
l’eau de mer son t spécialem ent les su lfates 'de magnésie, 
de chaux, de soude et de potasse; les carbonates de 
d ia u x  et de m agnésie; des silicates e t quelques autres 
corps dont l ’existence n ’est pas constante.

Voici quelques analyses de l'eau de m er :

BOUILLON
LAGRANGE

A tlantique

MIALHE 
e t FIGUIER

Manche

DUMESNIL 

Mer d u  Kord

DE ROCHAS

(D ictionnaire 
de Dechambrei

C h l o r u r c d e  s o d i u m .  .  . 2 6 .0 4 0 25.70-1 20.1'. 17

Eau douce Ü02 

27.1
d o  m a g n u s i  u m 5..SÔ.Î 2 .005 1.005 5 .4

-  i le  « l i c i u m  . . — — 0.372 - -
c i le  p o t a s s i u m . — — 0.331 0.4

B r o m u r e  i le  m a g n é s i u m — 0 .0 3 0 0.1
-  d e  s o d i u m . . . 0 .103 — —

S u l f a t e  ile. m a g n e s i o .  . . 0 .105 2 .1 0 2 2 .375 1.2
rt d e  c h a u x ................ 0 .1  SI I 1 .210 — 0 .3
i  d e  p o t a s s e .  .  . . — O.09-1 — —

C a r b o n a t e  d e  c h a u x  . . O.Si.xj 0 .102 — 0 .1
d e  m a g n é s i e . T r a c e s - —

S i l i c a t e  d e  s o u d e ................ — 0 .017 0.001 —
S i l i c e ........................................ — - — —
O x y d e  d e  1 e r  e t  d e  m a n ­

g a n è s e ................................ _ T r a c e s _ _
R é s i n e s  e t  c o r p s  e x t r a c ­

t i f s ......................................... _ 0 .0 5 3
—

B r o m e ............................ - - T r a c e s _

R é s i d u  n o n  d é t e r m in e  . — — — 2.0

30.314 32.0.77 25,111 1.Ù00

Sur nos côtes il ex istera it :

1 C h i.  S o d . C h i .  M u g i l . S u i f .  m a g n .  1 S u i f ,  d e  c h a u x j T o t .  des m at. fixes!

2 2 , i .7.2 1,1 1 0 .7 3 2 .7  I

On peut voir, d’après ces analyses, combien l’eau de 
m er diffère dans sa com position suivant les endroits e t 
les circonstances dans lesquelles on la  prend, m ais ce 
-qui résulte  de ces exam ens, c’est qu’elle con tien t en 
quantité considérable, des sels dont le. chlorure de 
sodium, comme nous l'avons déjà  dit, occupe la pre­
m ière place.

Enfin, l’eau superficielle de la m er au ra it une densité 
m oindre que l'eau  profonde.

C O U L E U R  D E  L ’E A U  D E  M E R

Bien que tran sp aren te  et incolore quand elle est 
examinée en faible épaisseur, l’eau de m er para it d 'un 
bleu plus ou m oins som bre lorsqu’elle est vue en grande 
masse et an large. T raversée p a r  la  lum ière, elle absorbe 
et éteint tous les rayons du spectre solaire progressive­
m ent l ’un après l ’au tre .

Les rayons rouges son t les prem iers aila iblis et les 
prem iers éte in ts; plus profondém ent dans la  m er, après 
le rouge, d isparait l 'o range , puis le jau n e  et enfin, lo rs­
que l ’eau est assez profonde, le v e rt et le bleu'.

Si l’eau éta it suffisam m ent profonde, de densité cons­
tan te  sans m atière é trangère  en suspension, les rayons 
solaires s’éte indraien t com plètem ent et l’eau p a ra îtra it 
n o ire ; ce sont ces conditions, qui, rem plies à  certains 
m om ents, expliquent la  te in te  trè s  foncée de l'eau. Mais 
l’eau prend des co lorations diverses suivant la  nature du 
fond, la  profondeur, l ’état du ciel, sa  souillure p ar le sable 
ou les coquillages, la  couleur de sa plage e t de ses rives.
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Sur nos côtes, la  m er affecte presque tou jours une 
coloration gris-jaune qui dépend d’une p a rt des m a­
tières-en  suspension, quand la  couche n ’est pas pro ­
fonde et son fond composé de sable b lanc; e t d’autre 
p a rt de l ’é ta t du ciel plus ou m oins nuageux, lo rs ­
qu’elle est calme. P a r  suite de l’ensemble de ces diffé­
rentes circonstances, elle p a ra ît jaune, verte  quelque­
fois, m ais rarem ent bleue.

O D E U R

L’eau de m er exhale, quelquefois, une odeur spéciale 
su r  nos côtes, odeur su i generis , odeur de marée, 
souvent très désagréable, sans ê tre  cependant bien 
accentuée.

En pleine mer l’eau est inodore.
Sur la  côte, l’odeur spéciale, qui frappe d’ailleurs tous 

ceux qui y  viennent pour la  prem ière fois, est due à  la 
présence de varechs, moules e t de l ’innom brable quan­
tité  de m atières organiques, végétales et animales, 
qu’elle tient en suspension.

S A V E U R

L’eau de m er a naturellem ent un goût salé, à  cause 
de la  prédom inance des sels qu’elle contient, m ais outre 
cela, près des cô tes su rtou t, elle est nauséabonde, desa­
gréable e t laisse à  la  gorge une sensation d’âcreté  dûe à 
la  présence en grande quantité de m atières organiques

H?*-—

on décomposition. Au large  elle ne présente plus ces 
mêmes derniers caractères.

Il est tout na tu re l que la  saveur de l’eau se modifie 
près d’un grand fleuve qui am ène des quantités énorm es 
d ’eau douce qui form ent couran t. Il arrive  mémo dans 
certaines circonstances que la  saveur salée ne se fait 
presque pas percevoir à  une distance môme assez éloi­
gnée de l ’em bouchure d ’un fleuve. Même su r nos côtes, 
l'infiltration  de l’eau des dunes peu t quelquefois dim inuer 
légèrem ent la  sensation salée, ca r on sa it que l'eau 
douce arrive  à  certaines places avec une grande abon­
dance.

On peut voir, à  plusieurs endro its de nos côtes, sur 
l ’estran , des puits, peu profonds, il est v rai, donnant de 
l ’eau douce provenant des dunes.

L’eau des différentes m ers présente d’ailleurs une 
saveur variable, su ivan t la  teneu r en sels et au tres 
m atières fixes et p ar suite de la  latitude qui favorise 
plus ou moins l’évaporation.

T E M P É R A T U R E

En vertu de sa densité e t de sa capacité calorique, 
l’eau de m er a en général une tem pératu re  plus 
élevée que l’eau douce. Elle dim inue ou augm ente selon 
les pays, les saisons et la  profondeur à laquelle on la 
puise.

L’eau est plus froide su r les bas-fonds et près dos 
côtes, parce que, d 'après A lexandre de Humboldt, les



eaux profondes rem ontent les pentes des bas-fonds pour 
se mêler aux eaux supérieures. Sa tem pérature  moyenne, 
à  la surface, diffère peu de celle de l’a ir, à  moins que 
des courants chauds ne viennent apporte r leur influence 
perturbatrice. Dans les eaux très profondes, la  tem péra­
tu re  qui correspond à  tui m axim um  de densité est de 
-f- 4° centigrades. Cette tem pératu re  existe à  p a r tir  de 
2,200 m ètres de profondeur sous l’équateur, mais dans 
les régions du pôle, elle se trouve à 4° centigrades dès 
1 ,400 'm ètres de fond. Ces données on t été confirmées 
p ar les sondages du Challenger.

La tem pérature de l ’eau de m er su r  nos côtes est en 
moyenne de 4 degrés en hiver.

P endant la  saison des bains (ju illet, aoû t et septem ­
bre) elle a tte in t, d 'après les observations faites à Ostende, 
17 à  20 degrés.

Cette tem pératu re  de l’eau varie  dans des limites 
étroites. Il est p o u rtan t incontestable que la  quantité 
de chaleur reçue croît depuis le lever du soleil jusqu’à 
2 ou 3 heures de l ’après-m idi. Il sem blerait donc à 
priori que la  tem péra tu re  des eaux présente les mêmes 
oscillations que celle de l’a ir. Mais, d’une p a rt, l’éva­
poration augm ente avec la  chaleur, e t le rayonnem ent 
interne d istra it, d’au tre  p a rt, des couches directem ent 
influencées p ar le soleil, une partie  du calorique reçu 
qui se rt à  ré tab lir l ’équilibre dans la  m asse entière.

Le m axim um  de tem pérature  varie  avec les années, 
mais c’est généralem ent au mois d 'ao ù t que ce maximum 
est a tte in t; viennent ensuite ju ille t e t septembre.

Le minim un moyen semble ê tre  en janv ier, en février 
e t m ars. L’accroissem ent le plus rapide a lieu du mois 
d’avril au mois de ju in ; sa  valeur est de 3°,4. A p a rtir

de m ars jusqu’à  septem bre, la  courbe therm om étriqno 
s ’élève.

La dim inution la  plus grande a  lieu d’octobre à dé­
cem bre, e t la  courbe est décroissante de août-septem bre 
jusqu’en février-m ars.

Aux environs du m axim um  de tem péra tu re  la va ria ­
tion  est très  petite e t ne dépasse pas 1 degré. Il en est 
de même près du m inim um .

P H O S P H O R E S C E N C E

Un des spectacles les plus grandioses que l'on puisse 
observer à  la  m er, est certes celui de la  phosphores­
cence. Bien que ce phénom ène soit plus fréquent dans 
les m ers des pays chauds, on le rencon tre  très souvent 
su r nos côtes pendan t les soirées chaudes de l ’année, et 
même quelquefois en hiver.

Il se présente dans tou te  sa magnificence quand la  mer 
est plus ou moins agitée, lo rs  d’une brise légère, plus 
qu’avec le vent qui souffle en tem pête. A lors généra­
lem ent la  crête des vagues s’illum ine, l’eau semble en 
feu avec une teinte légèrem ent b leuâtre , comme si la 
lum ière était due à  l'é lectric ité .

Tout m ouvem ent de l’eau déterm ine la  phosphores­
cence; la  p ierre  que l’on y je tte  provoque des cercles 
concentriques lum ineux ; de mêm e que le sable dans 
lequel on m arche devient lum ineux sous la  pression 
des pieds, l ’hélice ou les aubes des bâteaux à vapeur la 
provoquent égalem ent d’une façon merveilleuse.



('e phénomène, attribué à lo rt à uno su rabon­
dance de fluide électrique déterm inée p ar le m ouvem ent 
des vagues, ou à  la  décomposition des m atières ani­
males ou végétales, est dû à des ê tres qui, vivant par 
m illiards à  la  surface dos flots où ils form ent quelquefois 
une épaisse couche, on t la  p ropriété  d’ém ettre  de la  
lum ière sous l ’influence d’une irr ita tio n  : ce sont les 
Noctiluques.

Quand on les pèche au moyen d’un filet de soie 
on constate qu’ils se présentent sous l ’aspect de globules 
de gelée transparen te , affectant ta n tô t la  form e d’un 
rein tan tô t celle d’une pomme pourvue d’un appen­
dice et dont l ’organisation est rudim entaire.

Leur plus grand diam ètre est de 0,9 m illim ètre. 
Incapables de se tran sp o rte r activem ent, dit M. Mas- 
sa ri, ils 110 p résentent d’au tres m ouvem ents que 
leur circulation protoplasm ique et les ra res  et pares­
seuses contractions de leur fouet. L eur irritab ilité  
se manifeste p ar la  production de lum ière e t leu r excitan t 
norm al est l’agitation et le m ouvem ent ; qu’il so it dû à 
l’action des vagues ou à  un sim ple souffle su r la  surface 
du vase qui les contient, il provoque des ondes lum i­
neuses Cette émission de lum ière n ’est pas provoquée 
p ar la simple vibration du liquide, il faut qu’elle s'accom ­
pagne de la  déformation du corps des N octiluques; car 
si on a soin de déposer ces organism es su r un papier 
buvard, de m anière à ce que le liquide s ’infiltre dans 
le papier, et que les cellules s 'accrochent à  la  surface 
avec interposition d’une légère couche d’eau, on voit le 
corps sphérique des Noctiluques s’ap la tir contre la  
fouille rigide, e t la phosphorescence se m ontrer.

Donc sous l’influence de la  tension superficielle im pri­

m ant sans la  m oindre secousse une modification de la 
form e du corps, il se produit une émission de lumière.

Les études de M. M assart on t dém ontré que la  simple 
secousse n ’excite pas les Noctiluques, qui n e  brillent 
sous l’influence de l’ag ita tion  que pour au tan t que les 
divers po in ts du corps supporten t une pression inégale.

Lorsque la  déform ation cellulaire est exagérée, l'en ­
veloppe se déchire e t le protoplasm e reste lumineux 
pendant quelques instants.

Des phénom ènes d 'illum ination  se présentent encore 
p ar des m odifications de tem pérature, de concentration 
du liquide, que le milieu soit très  concentré ou qu’il le 
soit faiblem ent.

Les N octiluques peuvent aussi p ro je te r un éclat 
lum ineux en présence de différents réactifs chimiques.

Il est à  rem arquer que leu r irritab ilité  d ispara ît très 
vite lo rsqu’elles sont soumises à des secousses violentes 
et répétées. Quand la  m er est, calme, elles ne sont ag i­
tées qu’au passage d’une vague, et leu r irritab ilité  se 
conserve; m ais quand la  m er est trè s  houleuse leur 
faculté de réag ir est bientôt émoussée p ar l ’agitation 
continue à  laquelle elles sont soum ises, et il faut alors 
de trè s  fo rtes lam es pour les t ire r  de leur to rpeur.

Les N octiluques, épuisées p a r  une agitation continue, 
recouvren t leu r faculté d’ém ettre de la  lum ière p ar le 
simple repos à  l’obscurité.

Il n ’est donc pas nécessaire qu’elles soient exposées 
aux rayons lum ineux pour produire elles-mêmes de 
la  lum ière ; e t si M. Henneguy a  observé qu’elles ne 
deviennent bien phosphorescentes qu’après un séjour 
d’une heu re  à  l ’obscurité, les expériences de M. Mas­
sart m o n tren t que l ’irritab ilité  est sous la  dépendance
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des alternatives de jo u r et de nu it ( ') . Elles ne sont 
guèrcs excitables par la  secousse pendan t le jo u r et ne 
brillent que la  nuit, et, fa it plus curieux, lorsqu 'elles 
son t m aintenues à la  lum ière continue ou à  l ’obscurité 
continue ; elles n ’en resten t pas m oins beaucoup plus 
excitables pendant la  n u it que pendan t la  journée.

Ici. comme dans to u t, la  n a tu re  nu cherche pas les 
difficultés e t elle écarte les calculs ex travagan ts. Il suffit 
de l’exam iner, pour voir comme elle est sim ple dans 
ses causes apparentes, magnifique dans scs effets.

Cependant, l’attention  a  été appelée dernièrem ent sur 
ces phénomènes électriques accom pagnant la  phospho­
rescence. .Comme nous l’avons déjà  d it à  propos de 
l ’ozone, M. Otto a  publié récem m ent à  ce su jet de bien 
in téressantes expériences.

En filtran t de l’eau de m er lum ineuse recueillie après 
un orage, il ne parv in t pas à  y  découvrir la  présence 
d ’anim alcules. En exam inant la  question plus à  fond, il 
a rriv a  à  dém ontrer que le phénom ène de la  phospho­
rescence peut, dans certaines circonstances, ê tre  dû à 
l ’ozone, et que la  lum inosité produite, est provoquée 
sim plem ent p ar l’oxydation énergique de substances 
organiques contenues dans l ’eau. Il établit que même 
avec de l’ozone concentré, l’eau pure  ne donne lieu 
à  aucun phénom ène de phosphorescence (-).

(*) V oir, à  ce su je t, u i i  in té re s sa n t tra v a il  de M. M a s s a r t ,  
p u b lié  clans le  B u lle tin  de  la Bociétc d u  N o rd .

(-) « L’Ozone e t les p h én o m èn es de p h o sp h o re sc en c e , - O t to .  
{N ature, n° 13<?3).
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V A G U E S

Les vagues sont déterm inées p a r  les mouvements de 
l’a tm osphère ; lorsque le tem ps est calme la m e re s t 
unie ; au con tra ire  lorsque le vent est fort, les vagues 
s’élèvent d ’au tan t plus qu’il souffle avec plus d’intensité et 
elles peuvent a rr iv e r dans les ouragans à des hauteurs 
énorm es. L a hau teu r des vagues est d 'ailleurs p ro p o r­
tionnelle à  la  m asse d’eau sur laquelle souffle le 
vent. P en d an t les tem pêtes les vagues sont petites sur 
les canaux , les riv iè res; elles deviennent plus grandes 
su r les lacs, où elles peuvent déjà  a tte indre  une assez 
grande h au teu r, pour a tte indre  celle de plusieurs 
m ètres en m er.

Sur nos côtes le ven t du N o rd , du N W. et du N E. 
p roduisen t les vagues les plus g randes, tandis que par 
le ven t du Sud il ne s’en produ it presque pas.

C’est ainsi, p a r  exem ple, que le vent venait du Nord 
et que les vagues étaient énorm es lors de la  terrib le  
tem pête qui faillit dé tru ire  M iddelkerke le 30 novem ­
bre 1897.

Il est trè s  difficile d’apprécier la  hau teu r des. vagues, 
m ais je  ne pense pas que su r nos côtes elles atteignent 
plus de 4 à  5 m ètres.

C’est su rto u t lorsque les vagues se heu rten t à des 
obstacles au fond de la  m er, qu’elles rencon tren t une 
g rande résistance p a r  suite des couches d’eau supérieures 
qu’elles s ’élèvent quelquefois à  une grande hau teu r. Ce 
son t les vagues de fond.
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Les ouragans les plus forts ne rem onten t nulle p a rt 
les eaux à  plus d;c 25 m ètres.

V I T E S S E  D E S  V A G U E S

Un ingénieur hydrographe am éricain , le D1' Schott, 
v ient de publier le résum é de ses observations su r  la  
vitesse des vagues de l’Océan.

P a r  un vent faible, cette  vitesse est déjà  de 7m50 à  la  
seconde; quand la  brise est plus accentuée ou fraîche,

vague p a rco u rt de 10 à  12 m ètres en une seconde ; 
enfin, par un grand vent, elle a tte in t une vitesse de 15 
à  18 mètres.

L ’ingénieur Schott a  calculé que, d u ran t une forte 
tem pête qu’il a  essuyée, en pleine m er, la  vague avait 
une vélocité de 24 m ètres, ce qui représente une vitesse 
de 80 k ilom ètres à  l ’heure. Les vagues se suivaient à un 
intervalle de lo  secondes et leu r longueur a tte ignait 
362 m ètres.

On cite certains cas (tem pêtes trè s  violentes, cyclones) 
où la  vitesse des vagues s’est élevée à  96 k ilom ètres à 
l’heure, et dans l’Océan Pacifique, à  la  su ite d’un trem ­
blem ent de te rre , on a observé que la  vitesse de tra n s la ­
tion  imprimée à  la  surface de la  m er dépassait 577 kilo­
m ètres (').

0 )  Ciel et T erre , 1897-1898.

M A R É E S

L’attrac tio n  du soleil e t de la  lune se fait sen tir  sur 
toute la  surface de n o tre  globe; m ais si le sol immobile 
ne se ressent pas des effets de cette a ttrac tio n , il n ’en 
est pas de même de la  masse mobile, c ’est-à-dire des 
océans.

Le soleil, éloigné de no tre  globe d’environ 30 m illions 
de lieues, exerce en raison de son volume une force 
d’a ttrac tion , m oindre cependant, que celle de la  lune 
plus rapprochée de nous.

Cette a ttrac tion  soulève les eaux de l ’Océan non seu­
lem ent du côté où elle regarde la  te r re  e t lo rsqu’elle 
a rriv e  au m éridien de ce côté, m ais égalem ent du côté 
opposé, c’est-à-d ire  à l ’antipode. Quand les deux astres 
passent ensemble au méridien ou dans un poin t opposé 
du ciel, comme à  la  nouvelle lune et à  la  pleine lune 
(sizygies), il en résulte  une m arée plus forte ; e t lorsque, 
au con traire , les deux astres sont à  90° d’in tervalle  au 
prem ier et dern ier quartier, leurs forces se con trarien t, 
et la  m arée qui en résulte n ’est que la  différence ou 
l’excès de la  force d’a ttrac tion  de la  lune sur celle du 
soleil.

Les grandes m arées des sizygies d’équinoxes sont de 
beaucoup les plus fortes.

Si le globe te rre s tre  é ta it entièrem ent recouvert d’une 
couche d’eau égalem ent profonde, la  m arée se p rodui­
ra it régulièrem ent su r chaque point à  l ’heure  du pas­
sage de la  lune au m éridien, m ais la  rapidité de la  vague 
de m arée est proportionnelle à  la  la rgeu r et à la  p ro-
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fondeur du bassin. C'est ce qui explique le ra len tisse­
m ent du flot e t le re tard  des m arées.

P lusieurs facteurs peuvent influencer la  h au teu r des 
m arées : le vent qui souffle dans la  direction du flot, ou 
en sens inverse, l’étendue de la  m er d’où p rovien t la  
m arée, la  rencontre de deux couran ts de m arée qui se 
superposent dans un détro it ou dans un golfe, les 
obstacles qu’elles rencon tren t en chem in, telles que les 
irrégu larités des côtes, etc.

De là, il se fa it que la  marée ne se m anifeste guère en 
pleine m er, m ais qu’à  certains endroits elle m onte à 
20 m ètres de hauteur. Sur nos côtes, elle a tte in t de 
4 à  5 m ètres

Une commission spéciale chargée, p a r  Y Association  
britannique pour l'avancem ent des sciences, d’étu- 
dier l ’effet du vent et de la  pression atm osphérique su r 
les m arées, a  récem m ent publié son rap p o rt (1).

Ce rappo rt est basé su r les relevés faits dans cinq 
po rts  choisis comme rep résen tan t le  mieux les condi­
tions de la  m arée sur les côtes anglaises : L iverpool, 
Sheerness, P o rtsm ou th , Hull e t Boston. Voici les con­
clusions de la  commission :

I o Les m arées sont influencées et p ar le ven t et par 
la  pression atm osphérique, dans une m esure telle  que 
leu r hauteur s'en trouve considérablem ent modifiée ;

2° La hau teu r d’un quart environ des m arées est 
affectée p a r  le vent ;

3° L a pression atm osphérique affecte les m arées dans 
un rayon si étendu, que les indications locales fournies 
p a r  le barom ètre en un point donné, ne sau ra ien t ê tre

C) É tu d e  su r  les-ports eu  fond de sab le .
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un indice sû r  de l ’effet p rodu it su r  la  m arée en ce 
point ;

4° Un s’en tenan t aux  résu lta ts  généraux, il est ce r­
tain qu’il existe une re la tio n  d irecte en tre  la  force e t la  
d irection du vent, d ’une p a r t, e t la  hau teu r des m arees, 
d’au tre  p a r t. Il y  a  toutefois de telles discordances pour 
les m arées locales qu’il n ’est pas possible d’étab lir une 
form ule donnan t la  v a ria tion  de hau teu r due à  une 
in tensité donnée du ven t ;

5° Les résu lta ts  en reg istrés dans le rap p o rt m ontren t 
que l ’influence de la  pression atm osphérique est plus 
grande qu ’on ne l’adm et généralem ent, une varia tion  
de 12min5 dans la  pression m oyenne donnant lieu à  une 
variation  de 0™38 dans la  hau teu r de la  m arée.

F L U X  E T  R E F L U X

On appelle f lu x  la  m arée  m ontan te. La m er est étale 
quand les eaux p a rv en u es à  leu r p lus grande hau teu r 
resten t quelques in stan ts  au  repos. L a m arée descen­
dante c’est le  r e flu x , le  ju sa n t.  L a basse m er c’est l ’in­
tervalle de repos de l ’eau arrivée à  son minim um  de 
hau teur.

En général su r nos côtes la  m arée parcou rt 200 à 
250 m ètres, et n ’avance et ne  recule qu’avec une vitesse 
d’environ 2 m ètres à  la  m inute.

Les cou ran ts  de m arée, c ’est-à-dire les couran ts qui 
s ’établissent sous l ’influence des m arées, se produisent 
dans des endro its resserrés, e t a tte ignent des vites-
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ses considérables, jusqu’à  3 cl 4 moires par seconde.
En rem ontant vers les fleuves la  m arée constitue la 

barre  ou m ascaret. Ce flot de m arée est retardé p ar les 
bas fonds, l’étroitesse des rives, la résistance que lui 
oppose la  masse liquide qui continue à courir vers la 
m er.

C O U R A N T S  M A R I N S

Les courants m arins sont les fleuves de la  m er. Ils 
établissent une sorte d ’équilibre en tre  les tem pératures 
extrêm es des différents clim ats.

C’est p a r  eux que les eaux froides a rriv en t du pôle 
vers les tropiques et, qu ’inversem ent, l ’eau chaude de 
ces derniers est transpo rtée  vers le pôle. Le principal 
d’e n tr ’eux, e t le plus in téressant pou r nous, est le Gulf- 
S tream , qui prend naissance dans le golfe du Mexique, 
vaste entonnoir où s ’accum ulent des quantités énorm es 
de chaleur. Le G-ulf-Stream, dont la  tem pérature  au 
so rtir  du golfe du Mexique est de 30°, a 300 m ètres de 
profondeur, 14 lieues de large, et cou rt à  travers l'Océan 
sans s’y m êler, avec une rapidité de 8 kilom ètres à 
l ’heure, dans un lit dont le bord et les fonds sont cons­
titués p ar des couches d ’eau froide.

En p a rtan t du golfe du Mexique p a r le dé tro it de la 
F loride, il se dirige vers le Nord en suivant les côtes 
des E tats-U nis jusqu’à  Terre-Neuve, où il se brise con tre 
le couran t Polaire, et se divise en plusieurs b ras dont 
l ’un se dirige vers l ’Islande et la  N orw ège, l’au tre  vers
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les Iles-B ritanniques, en con tournan t l'Ecosse ; tandis 
qu’un au tre  encore pénètre  dans la  M anche et vient 
baigner nos côtes. Un au tre  bras du G ulf-Stream  redes­
cend ensuite vers le P o rtu g a l, rafra îch it la  côte d ’Afri- . 
que, e t se mele au cou ran t équatorial qui le ram ène a 
son point de départ.

Il y a, sem ble-t-il, une restric tion  à  faire à  cette 
opinion, qui fa it p a r tir  le G ulf-Stream  du golfe du 
Mexique. Il re sso rtira it d ’un long travail, basé su r de 
nom breuses observations, de M. Lindenkohl, que lo 
golfe du, M exique n ’en tre  que pour une très faible part 
dans la  fo rm ation  du G ulf-Stream . Ce puissant fleuve 
océanique p ren d ra it son orig ine principalem ent en 
dehors du golfe, et les couran ts qui en tren t dans celui-ci 
et en so rten t sera ien t d’une im portance minime (1).

C’est au  G ulf-Stream  que l’Irlande et l’A ngleterre 
doivent de vo ir p rospérer les plantes du midi su r leurs 
côtes, e t que l ’on doit les brouillards de 1 Irlande ; c est 
ainsi aussi que la  tem péra tu re  m oyenne de la  pointe 
S. W . de l ’Irlande est la  même que celle du midi de la  
F rance.

Il existe encore plusieurs au tres courants, spéciale­
m ent celui de l’Ouest de l’Amérique, qui réchauffe Van­
couver, l’Orégon, la  Californie, e t c’est au courant 
polaire, qui lui fa it équilibre, que la  Chine doit son
clim at extrêm e.

Le déplacem ent des eaux s’effectue dans une même 
direction générale pour chaque région ; des circons­
tances locales ou accidentelles font que les vitesses 
varien t. Ou peu t te n ir  pou r assuré que le vent est le

(I) Ciel et T erre , 1896, 570.
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véritable principe m oteur dos couran ts de surface; non 
pas le vent qui peut souiller, ou môme qui souille, d 'une 
façon persistan te  dans telle ou telle direction su r la  
portion même de l ’eau qui se déplace plus ou moins 
rapidem ent; m ais les grands vents qui souillent géné­
ralem ent dans une même direction su r de vastes su r­
faces et dont l’action continue, combinée avec les dévia­
tions dues à  la  te rre  ferm e, crée les principaux couran ts 
superficiels.

La profondeur des couran ts de surface est peu con­
nue; les observations directes su r les sous-courants 
sont rares.

D’après les observations faites p ar le Challenger su r 
la profondeur du cou ran t équatorial dans le milieu de 
l 'A tlantique, il sem blerait qu’il n 'ex iste  plus guère de 
couran t en-dessous de ISO m ètres.

Si nous n ’avons pas l ’heureuse chance de profiter 
de tous les avantages du G ulf-S tream , il nous en 
revient cependant une petite partie  qui, dans une 
m esure relative, exerce su r nos côtes une action bien­
faisante.

L’étude plus attentive des courants m arins a  perm is 
de relever certaines e rreu rs  trop  accréditées. C’est ainsi 
que la  présence de débris végétaux et les em preintes 
dans les assises crétacées e t te rtia ire s  des régions a rc ­
tiques, renferm ant en abondance des em preintes de 
p lan tes considérées ju sq u ’ici comme app arten an t à  des 
espèces indigènes des zones subtropicales et tem pérées 
avaient été regardées comme une preuve certaine 
d’im portantes variations de clim at survenues pendant 
les périodes géologiques antérieures. Ces théories se­
raien t sinon entachées d ’erreu r, to u t au moins singu-
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librem ent exagérées plus de la moitié des genres et des 
espèces créés no tam m ent p ar Hccr, doivent cire sup­
prim és (') .

La p lus grande p a rtie  de ces végétaux fossiles au rait 
été tran sp o rtée  p ar les couran ts m arins dans leurs gise­
m ents actuels, et ne seraien t nullem ent les débris de 
l’ancienne flore de ces pays. D’ailleurs, aujourd 'hui 
l ’Océan ne form e-t-il pas su r les côtes arctiques des 
dépôts de bois flotté, où l ’on trouve associés aux coni­
fères du N ord, des produits de la  flore tropicale.

Le vas de m arée  est un courant d’une grande vio­
lence, qui, subitem ent, sans cause appréciable, au mo­
m ent où il se produit, envahit la  côte et se prolonge 
même à  l ’in térieu r des te rres , pour se re tire r ensuite
avec la  même violence.

Il coïncide généralem ent avec de grandes pertu rba­
tions te rres tre s , telles p ar exemple l’éruption subite de 
volcans, comme à  K rakataua , les trem blem ents de 
te rre  sous-m arins, les troubles atm osphériques éloi­
gnés, comme le 12 décem bre 1896.

Bien qu’il se produise rarem ent sur nos côtes, on 1 y 
observe quelquefois, e t il donne lieu à  de bien sérieux 
mécom ptes, spécialem ent pendant la  saison des bains.

(i) G reen fo ld  N a tu re ,  n° 1450.



A C T I O N  P H Y S I O L O G I Q U E  D E  L ’AI R  MA R I N

Nous avons vu quelle é ta it la  n a tu re  des facteurs cli- 
m atériques de no tre  côte. Il im porte  m ain tenant d’étu- 
dier leur action physiologique.

L’a ir est pur p ar l ’absence de poussières organiques, 
d’ammoniaque, d’hydrogène sulfuré, d’acide sulfureux, 
des acides n itreux e t n itriques, de m icrobes, m ais en 
outre la  présence de l ’ozone lui confère des proprié tés 
antiseptiques.

C’est encore à l’ozone qu’est due en grande partie  
l’excitation si considérable de l ’a ir m arin . Com­
ment pourrait-on  expliquer au trem en t les coryzas, les 
petits catarrhes bronchiques, les au tres affections des 
muqueuses qui se produisent si fréquem m ent à  la  mer

On pourra it objecter l’énergie extrêm e de l ’ozone, 
mais nous ferons rem arquer que la  quantité  répandue 
dans l’atm osphère est m inim e, et qu’il n ’en renferm e­
ra it jam ais plus de 0 ,7  0/00.

Il est certain que l ’excitation  si fo rte  qu’il produit 
sur les muqueuses, le rendra it dangereux, s ’il s ’y  tro u ­
vait en quantité plus grande.

Schönbein, en étud ian t ce corps, en a  ressenti des 
effets si énergiques qu’il dût in terrom pre  à  plusieurs 
reprises ses travaux  à cause d’une violente inflamma­
tion pulm onaire due à  la  resp iration  de ce gaz, dont 
de La Rive assimile l ’action à  celle du chlore (éternue­
ments, coryzas, bronchites).

Les anim aux soumis à l’action de l’a ir  ozonisé suc-
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com bent rapidem ent, e t Boechel a  dém ontré que 
l’ozone, à  la  dose de 0,002 environ, déterm ine rapi­
dem ent un engouem ent pu lm onaire  m ortel. Sous son 
influence, l’épithélium  des vésicules des poum ons se 
détru it et l ’asphyxie s’en su it. A des doses m oindres, il 
se produit des bronchites, mêm e m ortelles.

On com prend que la  m anipulation  d’un corps possé­
dant une énergie aussi g rande  soit trè s  difficile, et que 
la déterm ination de son action physiologique et thé­
rapeutique ne puisse se fa ire  sans g rands dangers. 
I)e là , il su it qu’on peu t la  n ie r avec la  plus grande 
facilité.

Est-ce à d ire pou r cela que dans de grandes propor­
tions de dilution il ne  so it d’aucune u tilité , cela n ’est 
pas probable. D’ailleurs, l ’action de l’a ir  m arin et les 
phénomènes que l ’on ressen t à  la  m er on t tellem ent 
d’analogie avec les effets constatés de l ’ozone que l’on 
peut d ire qu’ils son t les mêm es et que l ’on doit lui a t t r i ­
buer, comme nous le disions plus bas, l ’excitation de 
la  muqueuse nasale am enan t le coryza, les irrita tions 
bronchiques, qui cessent rapidem ent quand on s’éloigne 
de la  m er, pour rep a ra ître  lorsque l’on y revient.

On sait d’ailleurs que les chan teurs éprouvent une 
altération  notable de la  voix lo rsqu’ils viennent à  la 
mer.

En résum é : Si nous savons que l ’ozone produit les 
phénomènes dont nous venons de p a rle r, et que d ’au tre  
p a rt on trouve à  la  m er tou tes les conditions convena­
bles pou r sa production, on peu t d ire que c 'est à son 
action que l ’on doit l ’effet excitan t qui se produit à  la  
m er, et qui n ’existe pas dans les villes, où on ne le ren ­
contre que dans des quantités m inimes.
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Action des rents. — Au milieu de l 'a ir  immobile et 
dont la  conductibilité calorique est faible, l’on ne res­
sen t aucune impression active, l ’a ir  fo rm ant un véritable 
vêtem ent au tour de nous. Mais il n ’en  est plus de même 
lors du m oindre déplacem ent. Une sensation de fra î­
cheur nous avertit que l ’évaporation- est plus grande, 
que p ar suite la  tem pérature  s ’abaisse. La sensation 
devient pénible quand la  réaction est insuffisante, et 
l’activité de certains organes im puissante à ré tab lir 
l ’équilibre.

A la  m er l’action du vent est constan te , l’air est ra re ­
m ent tranquille.

Les vagues d ’a ir produisent de véritables chocs, sous 
l ’eiï'ort desquels les capillaires de la  peau se rétrécissent 
et se dilatent to u r à tou r.

Cette vacuité plus grande des vaisseaux qui succède à 
leu r remplissage, constitue ainsi une so rte  de gym nas­
tique vasculaire, dont la  conséquence est une irrigation 
plus parfaite des tissus, une stim ulation plus active des 
nerfs, une nu trition  m eilleure et p a r  conséquent une 
résistance plus considérable contre les actions de la 
tem pérature. En un m ot l ’endurcissem ent.

C’est dans cette rapide com pensation, que se trouve 
la  raison principale pou r laquelle le séjour au bord de 
la  m er, même p a r un tem ps venteux, dans une situation 
assise, peut ê tre  supporté pendant des heures, et 
sans aucun inconvénient pour les individus les plus 
débilités.

É ta t hygrométrique. — Nous avons vu que l’éta t 
hygrom étrique de l’a ir  é ta it su r nos côtes de 80. Celui 
des clim ats secs est de 60 à  70 ; celui des clim ats
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hum ides de 70 à  85 ; e t celui des clim ats très humides 
de 85 à 100. Le n ô tre  doit donc être considéré qomme 
un clim at d’une hum idité m oyenne. En présence de ce 
fait, on constate que sous l’influence d’un .pareil éta t 
hygrom étrique su r l ’organism e, l ’évaporation qui excite 
indirectem ent l ’innervation sensitive des muqueuses et 
de la  peau, se fait dans de bonnes conditions.

N oire  clim at doit donc ê tre  rangé dans la  catégorie 
des clim ats légèrem ent excitants.

Dans les clim ats secs, l ’a ir excite violem m ent, sèche 
les muqueuses et la  peau ; provoque 'l’irrita tion  n er­
veuse, amène l ’insom nie, accélère la  circulation , etc., 
tandis que les clim ats hum ides sont p lu tô t déprim ants, 
sédatifs.

Tem pérature. — L’activité des échanges organiques 
s’accro ît encore p ar les grandes pertes de calorique que 
l ’on subit, et qui, à  un m om ent, sont nuisibles. Nous 
avons vu qu’à  la  m er la  tem péra tu re  de la  côte est tou­
jo u rs  plus, basse pendant l ’été que celle de l ’in térieur, et 
que ce refroidissem ent est su rto u t occasionné p ar l ’éva­
poration  de la  surface du corps, en conséquence de 
l’action du vent. Ces conditions agissent avec une inten­
sité considérable pour m itiger la  tem péra tu re  de l ’été et 
préserver con tre  son action débilitante.

Rappelons ici l’expérience de Beneke qui, pendant 
l ’été de 1872, à N orderney, e t plus tard  à  M arbourg, 
dém ontra à  l ’aide d’un récipient rem pli d’eau chaude 
à une tem pérature connue que la  perte  de chaleur à 
tem péra tu re  égale, ou même à  une tem pérature  plus 
élevée de l ’a ir, est beaucoup p lus considérable au  bord 
de la  m er que dans l ’in térieu r du pays ; et que la dimi-
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niilion du calorique est beaucoup plus rapide en plein 
a ir que dans un appartem ent avec les fenêtres ouvertes, 
et qu’enfin cette déperdition de chaleur est la  plus forte 
dans le voisinage im m édiat de la  m er.

Ces effets peuvent être attribués à la  densité de l ’air 
m arin  qui conduit mieux la chaleur, que l ’a ir raréfié des 
m ontagnes.

Cette perte de chaleur accen tue davantage les échanges 
nu tritifs par suite de l’obligation dans laquelle on se 
trouve de rem placer la chaleur perdue p a r une oxyda­
tion respiratoire plus puissante.

En d’autres term es, il y  a  une corréla tion  intime 
en tre  l’intensité du m ouvement de nu trition  e t  celle de 
la  déperdition de la  chaleur.

Pression barométrique. — La pression considé­
rable de l’a ir dont la  conséquence est de faire en tre r à  
chaque inspiration une plus grande quan tité  d’oxygène, 
provoque une action analogue à celle du bain d ’a ir com­
prim é.

Elle donne lieu à une plus grande consom m ation 
de la  substance du corps, et entraîne un besoin de 
réparation  qui se trad u it p a r  une augm entation de 
l’appétit.

Cette augm entation des échanges organiques, p ro ­
voque une augm entation de la  tem péra tu re  du corps, 
et, comme nous l’avons dé jà  dit, le rend plus apte à 
supporter les tem pératures basses du milieu am biant.

La pression barom étrique plus élevée a  encore pour 
avantage d’augm enter l’énergie du cœ ur, de rendre  le 
pouls plus plein, la  resp iration  plus len te  et plus p ro ­
fonde.

En résum é notre  clim at m arin est caractérisé  par sa 
pureté de l'a ir , par sa richesse en oxygène et on ozone, 
p ar sa pression barom étrique élevée, p a r des différences 
de tem péra tu re  m oindres que dans l ’in térieur, p ar son 
hum idité moyenne, sa lum inosité considérable.

P a r la  perte de chaleur qu’il exerce sur la  peau, il 
provoque une action c ircu lato ire  p lus énergique, une 
plénitude plus grande du pouls et un  ralentissem ent de 
celui-ci.

La resp ira tion  plus profonde produ it une ventilation 
pulm onaire plus active et une exhala tion  modérée de 
vapeur d’eau.

Les muscles ressen ten t son action  p a r augm entation 
des échanges organiques ; son action se m anifeste sur 
les organes digestifs, p a r  l’augm entation de l’appétit 
et du trav a il digestif.

E lle s’exerce, su r le systèm e nerveux, p ar une ton i­
cité plus grande des nerfs, su ite de l ’activité circu la­
to ire  e t des échanges nu tritifs.

L’exagération de ces phénom ènes chez les im prudents 
qui abusent de la  m er p ar des excès de to u t genre, 
donne naissance à de la  céphalalgie, de l ’insomnie, des 
vertiges, qui font qu’au  lieu de re tire r  un bénéfice du 
séj our à  la  m er ils n ’en ressen ten t que des inconvénients.

P o u r nous rendre com pte de l ’ac tion  de l ’a ir  au point 
de vue de la  reconstitu tion de l ’o rganism e et de la  n u tr i­
tion  en général, nous avons institué  à  M iddelkerke une 
série d’expériences su r des anim aux m is au  préalable en 
équilibre de nu trition  p a r mon am i M. le professeur 
Heym ans, qui a bien voulu se ch a rg e r de p rép a re r ainsi 
37 lapins dans son laborato ire  de l ’Université de Gand.

Il se ra it oiseux de rap p o rte r ici en détail ces expé­



riences qui seront publiées plus ta rd . Mais nous pouvons 
cependant dire que d’une m anière  générale , tous ces; 
anim aux que nous avons tenus rigoureusem ent en exa­
m en, dont nous avons constaté  le poids tous les jou rs, 
soumis à  une alim entation constam m ent la  même et 
strictem ent dosée, ont présenté des courbes régulières 
de pesées.

L a courbe descendante dans les prem iers tem ps se 
relevait peu à peu en se m ain tenant pendant un assez 
grand  nom bre de jou rs, pou r redescendre ensuite et 
redevenir à  peu près ce qu’elle é ta it au m om ent de 
l’arrivée, et descendre encore, m ais dans de très faibles 
proportions.

C’est là. pour nous, une preuve d irecte du coup de 
fouet que donne la  m er, e t de l’u tilité  qu’il y a  de 
re tire r, au bout d ’un certain  tem ps, le m alade que l’on y 
a  amené.

Les anim aux que nous avons suivis le  plus longtem ps 
sont restés environ deux ans en expérience, et no tre  
chiffre de pesées s’est m onté à  environ 3,000.

A C T I O N  P S Y C H I Q U E

Si la  m er exerce une action favorable p a r  l ’atm os­
phère e t p a r  les bains, il en est cependant encore une 
au tre  qui lu i est in tim em ent liée, e t qui m érite  une. 
a tten tion  spéciale : nous voulons p a rle r de l’action psy­
chique.

Certes, c’est là  quelque chose de m ystérieux, que ces 
vagues constam m ent en m ouvem ent, dont la crête se 
b lanchit, qui p rennent des aspects si variés dans leur 
form e, dans leur couleur, dans leur éclairage, ces 
ondulations incessantes, ce m urm ure particulier, cet 
aspect du ciel constam m ent changeant. Ces effets de 
lum ière, ces couchers de soleil si m erveilleux qui 
relèvent l ’esp rit et le frappen t d’étonnem ent. C’est bien 
au tre  chose encore lorsque, en fureur, elle roule des 
vagues se b risan t con tre  tous les obstacles et p ro je tan t 
au lo in  leurs nuages d'écume.

Ce m agnifique spectacle, qui repose en même temps 
qu’il frappe d’étonnem ent ceux mêmes qui y sont habi­
tués. exerce à  son to u r une action sédative, inspire de 
la  confiance dans l’efficacité thérapeutique et apporte 
de la  varié té  à  la  m onotonie que peut présenter quelque­
fois le sé jou r à la  m er.



D I F F É R E N C E S  E N T R E  L ’A I R  D E  LA M E R  
E T  C E L U I  D E S  M O N T A G N E S

L’a ir  des m ontagnes présen te  un  grand  nom bre de 
points de com paraison avec l ’a ir  de la  m er.

La pureté de l ’atm osphère, sa contenance en ozone, 
le renouvellem ent de l'a ir, l’in tensité de la  lum ière sont 
des choses que l ’on rencontre aussi bien dans la  m on­
tagne qu’à  la  m er, mais qui cependant s ’}' m on tren t à 
un degré m oindre. La densité de l ’a ir constitue la  diffé­
rence la  plus m arquée en tre  l ’a ir  des m ontagnes et 
celui de la m er. La pression barom étrique qui est de 
760 m illim ètres à  la  mer descend rapidem ent avec l ’élé­
vation, et n ’est plus que 500 m illim ètres seulem ent sur 
les parties les plus élevées habitées dans la  m ontagne.

Cet a ir plus dense à  la  m er ra len tit les m ouvements 
du cœ ur et augm ente la  profondeur de ceux de la  resp i­
ra tion . Dans la m ontagne, au con tra ire , ces deux fonctions 
son t accélérées. D’après Beneke, ce fa it ex traord inaire  
s’explique p ar la  perte  de chaleur plus considérable qui 
se produit à une altitude de 3 à 6 mille pieds.

On pourra it encore a jo u te r à  cela les différences 
dans la  tem pérature, qui présente dans la  m ontagne 
des changem ents considérables et peut am ener des 
accidents graves.

Dans la  m ontagne, l’expiration  dans l ’a ir raréfié, 
accroît le volume de l ’a ir expiré, augm ente la  ven tila ­
tion  pulm onaire, facilite la  diastole e t favorise l ’expul-
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sioli de l’acide carbonique et désem plit ainsi la grande 
circulation  veineuse.

A joutons encore que si l’on a  constaté une augm enta­
tion  des globules rouges chez les su jets sains ou 
m alades, ainsi qu’une augm entation de la  richesse en 
hémoglobine, il p a ra ît aussi que chez les aném iques, 
p ar exemple, cette hyperglobulie ne persiste pas quand 
ils regagnent la  plaine. En somme, les échanges o rg a ­
niques son t certainem ent m oindres dans la  m ontagne 
qu ’à  la  m er, l ’action de l’a ir est m oins énergique e t son 
effet m oins durable. N éanm oins les actions individuelles 
peuvent présen ter de grandes surprises, et il est certain  
qu 'à  p rio ri, il est impossible pour certa ins individus 
de dire s’ils se trouveron t m ieux à la  m er que dans la  
m ontagne.

A C T I O N  T H É R A P E U T I Q U E  D E  L ’A I R  MA R I N

Dans la  cure m arine, la question de l ’a ir  est indissolu­
blem ent liée à  toutes les autres conditions dans lesquelles 
on se trouve à  la  m er, et on peut même la  considérer 
comme prim ordiale.

Nous avons vu que p a rto u t su r le bord de la  m er, la 
resp iration  est plus ample, plus facile, la  circulation 
m eilleure, les mouvements nu tritifs  plus com plets. Il 
faut a jo u te r à  tou t cela l’augm entation  en poids qui, à 
p a r t  quelques ra res  exceptions, se produit rapidem ent. 
Tous ces avantages d ’une nu tritio n  plus com plète ne 
sont-ils pas ceux qui conviennent à  ces enfants faibles
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et débiles qui habitent les villes et même les cam pagnes, 
et chez lesquels, m algré une n o u rritu re  très riche, 
l ’am aigrissem ent persiste.

A vue d ’œil ils deviennent plus fo rts  à  la  m er, parce 
qu’ils gardent dans leur corps les élém ents qui sont 
nécessaires à  leur form ation, non pas p a r  une com ­
bustion plus active des tissus, m ais bien à  cause des 
assim ilations plus parfaites de ceux-ci dans leu r o rga­
nisme.

Les différents états de faiblesse tro u v en t leur origine 
dans une difficulté de l ’hém atose, dans une sensibilité 
troublée du système nerveux, dans le m anque d 'énergie 
ou l ’accroissem ent de leu r irritab ilité .

Les formes variées de l ’aném ie e t de la  chlorose, la  
faiblesse générale et le manque de résistance, les diffé­
rentes formes de troubles de la  n u tritio n , la  difficulté 
d’assim ilation, en un m ot les te rra in s  m auvais, la 
scrofule, le rachitism e, la  convalescence à  la  suite de 
lésions graves, trouvent à  la  m er les élém ents de leur 
reconstitution.

Nous avons vu quelle é ta it l’action de l ’atm osphère 
m arine, venons-en m aintenant à  celle de l ’eau de mer.

B A I N S  D E  M E R

Le bain  de m er doit ê tre  p ris d’une façon intelligente. 
M alheureusem ent, peu de gens on t des idées bien nettes 
à  ce sujet.

On prend des bains de m er s ’en s’inquiéter de quoi que 
ce soit, e t il n ’y a  pas d’année qui se passe sans que l ’on 
ne constate  des accidents des p lu s graves et même des 
cas de m ort, à  la  suite de bains pris intem pestivem ent.

Certaines personnes, dès les p rem iers instants de 
leu r arrivée à  la  m er, se je tte n t à  l ’eau sans penser à 
au tre  chose, et, continuant à  se baigner, sans souci des 
p récautions à  p rend re , se trouven t au bou t d ’un certain 
tem ps étonnées de vo ir que la  m er ne leur a  fa it aucun 
bien; qu’au con tra ire , elles s’en sont même trouvées 
trè s  m al.

Exam inons successivem ent quelles son t les conditions 
dans lesquelles les bains de m er peuvent ê tre  pris.

A ction physiologique. — Le bain  de m er doit être 
pris dans un but d’hygiène, pour acquérir une vigueur 
nouvelle, ou bien dans un but thérapeutique et sous les 
conseils d’un  médecin expérim enté.

P ren d re  un bain de m er ne doit donc pas se com ­
prendre dans le sens banal du m ot, c’est-à-d ire  se 
p longer sim plem ent dans l ’eau, y re s te r plus ou moins 
longtem ps, sans s’inquiéter de faire une réaction plus 
ou m oins convenable.
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Trois facteurs principaux in terviennent ici :
I o La tem pérature de l ’eau ;
2° La richesse de l’eau en sei ;
3° Le choc des vagues.
L 'action du bain diffère donc d’après les conditions 

dans lesquelles il est pris.
D’une m anière générale, la  prem ière im pression en 

en tran t dans l ’eau est celle d ’un véritab le  choc, qui p ro ­
duit une sensation de froid, de frisson. Chez l ’individu 
en bonne santé la  peau pâlit, se contracte , e t prend 
cette apparence que l’on a  appelée p ar com paraison 
« chair de poule. •> En même temps la  resp iration  est 
difficile, il existe un sentim ent d ’oppression, la constric­
tion de la poitrine est souvent trè s  désagréable, sa  dila­
tation se fa it m al, l’inspiration  est plus laborieuse, le 
pouls est plus fréquent, plus pe tit ; la  tê te  semble 
pesante, e t l’on éprouve quelquefois des sensations 
indéfinissables.

Certains individus ressen ten t des nausées.
L’apparition de ces différents phénom ènes subjectifs 

de la sensation du froid est en rap p o rt avec les modifi­
cations de la  circulation.

Les nom breux capillaires de la  peau se contracten t 
sous l ’influence du froid et p ressen t le sang de la  péri­
phérie vers les parties internes.

C’est ce qui explique la  pâleur de la  peau.
En même temps le refoulem ent du sang de la  péri­

phérie vers les organes internes am ène des troubles 
fonctionnels des organes viscéraux du corps.

La réplétion du cœ ur devenu insuffisant am ène néces­
sairem ent e t d’une façon rapide une petitesse du pouls.

De même, l’apport plus considérable de sang  dans

les poum ons, a jou té  à  la  com pression du th o rax , con­
tribue  à  la  gène de la  respiration  qui devient courte, 
précipitée, hale tan te . Cette gène est encore augmentée 
p a r  les con trac tions spasm odiques des muscles resp ira­
teu rs  ré su ltan t d ’une action réflexe que sollicite le 
froid.

Tous ces phénom ènes se fon t sen tir davantage chez 
ceux qui, p a r  c ra in te  ou pour une au tre  raison , en tren t 
doucem ent dans l ’eau, tandis qu ils existent dans de 
bien m oindres proportions et quelquefois même pas 
du to u t, chez ceux qui on t le courage de p longer tou t 
d’un coup. Le cœ ur de l’individu résistan t se contracte 
bientôt avec plus d’énergie, les capillaires se d ila ten t à 
nouveau, la  rougeur de la  peau revient, les différents 
organes réag issen t à  leu r to u r con tre  cette première, 
im pression de froid, et le rétablissem ent de l’équilibre 
dans les fonctions opprim ées produit bientôt une sensa­
tion  de bien-être, de chaleur relative, m ais avec des 
varia tions différentes su ivant la susceptibilité indivi­
duelle.

Au co n tra ire , chez l’individu débilité, les phénomènes 
persisten t, e t il est nécessaire qu’il sorte rapidem ent du 
baili p o u r parfa ire  une réaction que l ’on n ’obtient quel­
quefois qu ’avec les plus grandes difficultés.

Le baigneur, quand il est dans de bonnes conditions, 
éprouve ensuite une sensation de chaleur due à la  réac­
tio n , m ais qui peu t néanm oins, à  certains moments, 
ap p arten ir à  l’élévation de la  tem pératu re  de la  m er 
au -delà  de celle de l’a ir am biant.

Si, en so rtan t de l ’eau, après quelques instan ts et en 
se séchant rapidem ent, l’on fait des frictions énergiques, 
il surv ien t une délicieuse sensation de réaction. On se
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sent plus léger, le corps se réchauffe entièrem ent, et 
chez quelques-uns, il se produ it même une transp ira tion  
abondante; on est plus dégourdi, les m em bres son t plus 
souples, l ’esp rit est plus ouvert, l ’énergie s’est accrue, 
en un mot tou tes les fonctions de l’organism e sont ac ti­
vées. Au bout d’un certa in  temps la  p lu p a rt de ces phé­
nom ènes disparaissent e t le baigneur ressent une sensa­
tion  de fatigue, qui assez souvent po rte  au  sommeil.

La durée de la  succession de ces divers phénom ènes 
est très variable suivant les individus, et nous verrons 
plus loin quels sont ceux chez lesquels leu r succession 
sc modifie dans des proportions quelquefois considé­
rables.

Il ne faudrait pas cependant en conclure que l'im m er­
sion prolongée dans l’eau ne fait qu’accro ître  les sen­
sations agréables que l'on  y ressent, loin de Là; les 
effets bienfaisants dim inuent rapidem ent ; chez bien des 
gens la  tem pératu re  s’abaisse, la  chaleur disparaît, le 
grelo ttem ent arrive, les dents claquent, les extrém ités 
bleuissent, les yeux se cerclen t, la  peau blanchie semble 
vide de vaisseaux, et il su rv ien t fréquem m ent des nau ­
sées. L 'oppression devient considérable, la  resp ira tion  
s ’accélère, le pouls est petit, faible, la réaction est plus 
difficile.

Il se peut aussi que l'ac tion  des vagues n ’ait pas été 
suffisante, que les lames n 'a ien t pas été assez fortes et 
que, par une m er calme, le baili a it été presque an a ­
logue à  celui d ’un baili de rivière.

Il s’ag ira  alors de provoquer la  réaction en se faisant 
asperger d’une demi douzaine de seaux d’eau de m er.

Le baili froid, appelé bain à  la  lam e, est certainem ent 
la  forme la  plus usitée du tra item ent m arin ; c 'est un

ag en t hydrothérapique d’o rd re  dynam ique, tonifiant 
l’organism e, e t p résen tan t des caractères differents sui­
van t la  tem péra tu re  plus ou moins élevée de l’eau, du 
clim at m arin , ete.

Le contenu en sei ag it ici m écaniquem ent en aug­
m entan t fortem ent le fro ttem ent su r la  surface de la 
peau ; en même tem ps que les particules salines restées 
adhérentes à  sa surface on t une action su r la nu trition  
par suite des m ouvem ents endosmotiques.

Toutefois, on do it considérer l’action du sei comme 
un exc itan t de la  peau qui, en provoquant une circu la­
tion plus rapide de celle-ci, active- ainsi Te commence­
m ent de la  réaction.

En o u tre , la  densité p a r  la  pression qu’elle exerce, fait 
p a ra ître  moins vive l’action du froid dans l’eau de m er 
que dans l ’eau o rd inaire  à  tem péra tu re  égale.

Le choc des vagues agît encore plus puissam m ent 
p a r  son action m écanique ; il oblige à  des mouvements 
m usculaires qui ac tiven t égalem ent la  réaction.

Le m ouvem ent de la  lame est, de son côté, un co r­
rectif énergique des sensations oppressives, et c ’est lui 
qui fa it p a ra ître  le bain de m er si supérieur au bain de 
riv ière. En retom ban t su r le corps la  lame ag it d’une 
façon analogue à  celle de la  douche, et en d im inuant la  
facilité d’équilibre de l’individu, l’oblige à  des mouve­
m ents m usculaires pou r le ré tab lir.

Chaque vague apporte  la  santé au corps ; on sent 
les forces g rand ir dans le com bat con tre  les vagues, et il 
semble qu 'il n ’y a it plus d’obstacles à  vaincre.

P o u r ressen tir tous ces effets dans leu r plénitude, il 
faud ra it certainem ent que la  peau fu t complètement 
nue, e t le m eilleur bain sera it évidemment celui qui
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serait pris sans costum e, à  l’effet de perm ettre  à la  mer 
d ’exercer su r la peau toute son action. Mais, e t spécia­
lem ent sur nos .côtes, où les deux sexes se baignent 
ensemble, les raisons les plus élém entaires de la  pudeur 
fon t que la chose est impossible ; et, s’il faut com battre 
la  mode d’avoir des costum es de baili trop  fermés, il 
est néanm oins utile d’ê tre  convenablem ent découvert.

Les femmes peuvent se couvrir la  tê te  d’un bonnet 
parce  que les cheveux sèchent lentem ent, et qu’elles 
s’exposent à  des refroidissem ents e t, dit-on, à  la  chute 
des cheveux. Quand elles prennent le baili sans couvre- 
chef, il est bon qu’elles se lavent ensuite les cheveux 
avec de l'eau douce, pou r les débarrasser des particules 
salines qui a ttire n t l ’hum idité de l ’a ir  et les empêchent 
de sécher convenablem ent.

L ’observation rigoureusem ent scientifique du pouls, 
de la  respiration  et de la  tem péra tu re  à  la suite du bain 
de m er présente des difficultés considérables.

Dans la  prem ière moitié de ce siècle, Virchow 
dém ontra que les bains de m er, p ris  à  une tem pérature 
de 19°1 c. avec une tem pérature  extérieure de 18°7 c. 
étaient suivis d’une dim inution de la  tem pérature  du 
corps de 1°6 à  2° mais que dans l’espace d’une heure, 
la  tem pérature prim itive de la  peau se rétablissait et 
é ta it quelquefois dépassée.

Si le même résu lta t, c 'e st-à -d ire  l ’abaissem ent immé­
d iat de la  tem pérature après le bain de m er suivi aussi­
tô t  p ar son relèvem ent, est accepté p ar tous, il n ’en est 
plus de même au sujet des variations du pouls après le 
baili de mer.

Les oscillations therm iques diminuées chez les uns, 
augmentées chez les au tres, dépendent du choc plus ou
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m oins violent des vagues, des mouvements plus ou 
m oins énergiques du baigneur, e t spécialem ent de l’ac­
tion de nager.

V irchow  considérait le baili de m er comme un bain 
froid, déterm inan t p a r sa dim inution de tem pérature  
l ’activité cardiaque, m ais vis-à-vis duquel on doit 
p rendre en considération les m ouvem ents actifs et pas­
sifs qui accélèrent le pouls.

En opposition avec V irchow , W iedsch vit, chez douze 
personnes im m édiatem ent à  leur sortie du bain, 27 fois 
le pouls accéléré, e t 12 fois ra len ti ; e t v ingt m inutes 
après le baili 18 fois accéléré et 10 fois ralenti.

D’après lui, les m ouvem ents du corps dans l’eau aug­
m enten t le  nom bre de pulsations dans des rapports 
physiologiques, e t no tam m ent en raison de la  produc­
tio n  de chaleur.

D’au tres  trouvèren t un  ralentissem ent du pouls et un 
relèvem ent im m édiatem ent après le bain, pendant que 
la  tem péra tu re  du corps s’éta it abaissée. Une chose, 
im portan te  au point de vue scientifique, est celle de 
savoir à  quel in tervalle  après le baili, le pouls a  été 
déterm iné. P eu  après le baili il est relevé d’au tan t 
plus que le  baili est plus froid. Lindem an observa 
qu’après un bain de 9° R éaum ur le pouls m ontait de 
90 à  140. Le pouls descend plus ou moins rapidem ent 
en dessous de la  norm ale  pendant une à  deux heures 
après, et spécialem ent à  la  suite d’une prom enade ou 
d’exercices de gym nastique; il est sensiblem ent plus 
élevé dans l ’après-m idi qu’avant le 'baili, quand ce der­
nier a  été p ris le m atin . .

Quoiqu’il en soit, tou tes les déterm inations différentes 
du pouls avant et ap rès les bains de m er, varient

3
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d’après les différents facteurs actifs qui doivent en trer 
en ligne de compte. Le choc des vagues, le mouvement 
du corps dans le bain, l’ag ita tion  psychique, la  teneur 
en sei, la  durée du bain, son degré de froid, constituent 
une série d’influences tellem ent variables, qu ’il est 
m atériellem ent im possible d 'é tab lir des données exactes 
sur les phénomènes qui se passen t dans le bain.

Le nom bre et la  profondeur des m ouvem ents resp ira ­
to ires dim inuent après le bain de m er; m ais encore une 
fois ici tan t de facteurs en tren t en jeu  qu’il est im pos­
sible d’obtenir une déterm ination  exacte des phéno­
mènes qui se produisent.

Au point de vue de la  sécrétion u rina ire , Beneke a 
dém ontré que la  quantité  d’urée é ta it augm entée dans 
l ’urine, et que par con tre  il ex ista it une dim inution de 
l ’acide urique et. des phosphates.

R É A C T I O N

C’est dans la  réaction que g ît to u t l’effet utile du baili; 
sans réaction le bain est non seulem ent nuisible, m ais 
dangereux.

Nous avons vu qu’après l ’entrée dans le bain, le 
déplacement du sang qui se fait de la  peau vers l ’in té­
rieu r du corps augm ente la  chaleur in terne. C’est par 
la  réaction du cœ ur qui su it im m édiatem ent, que les 
troubles circulatoires sont com pensés, que la  peau, 
arrosée énergiquem ent p a r le sang, se réchauffe, et que 
la  sensation de froid, la  ch a ir de poule, la  cram pe des
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capillaires de la  peau disparaissent bien vite lo rs de cet 
énergique re tou r. Mais quand la  sensation de force et 
de chaleur que l’on doit éprouver à  la  su ite  du bain 
ne se produit pas, comme c’est- le cas dans la  faiblesse 
du cœ ur ou des nerfs, dans la  pauvreté  du sang, a lo rs le 
spasm e vasculaire dure plus longtem ps, e t l’on voit se 
p roduire les frissons et les claquem ents de dents.

Il im porte, quand on so rt de l ’eau, d ’user de tous les 
m oyens capables de provoquer la  réaction , p a r  exemple 
de se couvrir au ta n t que possible.d’un peignoir de flanelle, 
et d ’activer la c ircu lation  p ar un séchage rapide et des 
frictions énergiques qui ram ènent d’au tan t m ieux le calo­
rique qu ’elles s ’opposent au refroidissem ent dû à  l ’éva­
p ora tion  de la  surface du corps.

Lorsque la  réaction  est facile, se fa it d’elle-même, on 
com prend qu’il est inu tile  de se sécher si énergiquem ent, 
le sei contenu dans l ’eau ag it encore comme ir r ita n t de 
la  peau et com plète l ’action du bain.

M alheureusem ent, bien des gens doivent p rendre les 
précau tions que nous venons d’indiquer, pour exciter 
leu r réaction.

Si les conditions sont favorables, la  m arche, la  gym ­
nastique, son t enco're des exercices à recom m ander; 
m ais si le baigneur ne peu t les utiliser, le fro ttem ent est 
la  m eilleure m anière de réchauffer la  personne dont 
la  réaction  ne se fa it pas. Il peut d’ailleurs ê tre  pratiqué 
pendant un tem ps assez long et je  me suis vu obligé de 
le fa ire  continuer pendant une dem i-heure et plus long­
tem ps.

En même temps, pour am ener la  décongestion des 
organes in ternes on peu t p rendre un bain de pied chaud 
d’eau de m er. C’est là  un moyen qui peut ê tre  utile,
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mais dont il ne faut pas abuser; m ieux vau t le mouve­
m ent et une prom enade de quelques m inutes.

Bien des gens en so rtan t du bain p rennen t un léger 
cordial, les uns un verre  de liqueur, les au tres du vin 
généreux, du bouillon chaud. Nous nous sommes bien 
trouvés de donner, de préférence, une boisson chaude 
excitante.

J ’estime que faire sa réaction  dans un lit  bien chauffé 
constitue un moyen auquel on ne doit recou rir que chez 
les gens faibles, délicats, les convalescents. Dans ces 
cas, le baili doit être pris avec beaucoup de précautions, 
très court, mais je  pense qu ’il vaut mieux, quand c’est 
possible, ne pas y  recourir, et se serv ir des m oyens que 
nous venons d’indiquer.

Une précaution à  prendre quand on veut jou ir de tout 
le bénéfice de la  réaction, c ’est de ne se reposer que 
quand elle sera complète et d ’attendre même une demi- 
heure après qu’elle se sera  produite.

A G E  A P A R T I R  D U Q U E L ;  ON P E U T  S E  B A I G N E R

D’une m anière générale, le bain de m er ne doit pas 
ê tre  donné aux enfants avan t l’âge de cinq ou six ans, 
to u t au m oins sous la  form e d’un tra item en t m éthodi­
que, à  m oins qu’il ne s ’agisse de maladies dans les­
quelles on doit in tervenir puissam m ent, com m ecertaines 
form es de paralysie.

L ’organism e délicat de l’enfant se trouve souvent mal 
d’av o ir été soum is à des bains intempestifs.

Il e s t de la  plus hau te  im portance que les paren ts des 
enfan ts auxquels on a  conseillé les bains de m er, veil­
len t avec le plus grand  soin sur l’appétit, le sommeil 
des jeunes m alades, et s ’ils s ’aperçoivent que ces fonc­
tions son t troublées ils doivent im m édiatem ent cesser la 
cure. L a chose est encore beaucoup plus nécessaire 
lo rsqu ’on m êm e temps il survient de l ’am aigrissem ent.

Quoi qu’il en soit, on voit tous les jo u rs  des enfants 
plus âgés s o r tir  de l ’eau  dans des conditions déplora­
bles ; e t pou r un enfant qui se p rê te  aux  bains il en est 
dix qui l ’on t en h o rre u r e t s’en trouven t mal.

D ans tous les cas il est p rudent, dans le jeune  âge, de 
ne donner des bains que p a r  le beau temps et une mer 
ensoleillée.

C’est une e rreu r de fo rcer les enfants à e n tre r  dans 
l ’eau lo rsqu ’ils se déba tten t avec violence, comme ce 
n ’est que tro p  souvent le cas, su rto u t quand la  m er est 
agitée. On produ it fréquem m ent, en ag issan t ainsi, des 
troub les quelquefois trè s  sérieux.

On ne sau ra it trop  le répéter, lo séjour à  la  côte
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au milieu de l'a tm osphère m arine constitue dans bien 
des cas, j ’allais dire dans la  p lupart, la  véritable cure.

Si à  p a rtir  de six ans, on peu t com m encer à  donner 
des bains de m er en ag issan t avec la  plus grande p ru ­
dence au point de vue de la  durée, de la  fréquence du 
bain, de l’âge et de la  constitu tion , il est certa in  d ’au tre  
p a r t  que le vieillard ne doit pas p rendre de bain. 
Chez lui, les vaisseaux p a r suite de leu r éta t a tliérom a- 
teux ont perdu leur élasticité e t se p rê ten t facilem ent 
aux ruptures. On arrive ainsi à  des apoplexies du cer­
veau, du poumon, du cœ ur, etc.

Mais ici se pose une question délicate. A quel âge 
débute la  vieillesse. L a solution de cette  question est 
presque impossible. Des hommes de 70 ans son t quel­
quefois plus forts que ceux de 50, et peuvent se baigner 
sans danger, alors que les dern iers ne le peuvent plus.

En résumé nous d irons qu ’à  p a r tir  de 50 ans et 
même en dessous de cet âge on ne devra  p rendre des 
bains qu’avec les plus grandes précautions et seulem ent 
lorsque l’on s’est assu ré  de l ’in tég rité  du systèm e 
vasculaire.

A Q U E L L E  É P O Q U E  D E  L ’A N N É E  D O I T - O N  
S E  B A I G N E R ?

Il est des gens qui se baignent en toute saison, et 
nous avons vu des hommes et des femmes p rendre des 
bains pendant toute la  saison d’hiver, et p rétendre en 
avoir obtenu de bons résu lta ts.
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Ce n ’est évidem m ent pas ce que l’on peut recom m an­
der, et si quelques neurasthéniques se sont bien trouvés, 
disent-ils, de ce systèm e, nous croyons que la  véritable 
saison pour se baigner est celle qui dure de la  m i-ju in  
à  la  m i-septem bre. Certes, il arrive qu’à  la  fin de m ars, 
en avril e t m ai on peu t prendre des bains su r nos côtes, 
m ais ce sont là  de ra re s  circonstances, et la  chose n ’est 
à conseiller que dans des cas tou t-à-fait exceptionnels.

C’est à  la  fin de février et au mois de m ars, que la 
tem péra tu re  de la  m er est la  plus basse, et commence 
à  s’élever pou r acquérir son m axim um  au mois d’août. 
A ce m om ent elle a tte in t 16 à  18° et l ’on peut se baigner 
avec le plus de profit. Il ne faudrait néanm oins pas 
cro ire  que l ’on ne puisse re tire r de bénéfice d’un bain 
p ris  en dehors de ces époques ; toutefois, pour les 
enfants, c’est la période qui s’étend de la  m i-juillet au 
p rem ier septem bre que nous croyons la m eilleure, la  
tem péra tu re  de la  m er é tan t à  cette époque la  plus 
élevée, e t le calme plus accentué qu’à  to u t au tre  mo­
m ent .

Il est bien entendu que cette règle n ’est pas absolue 
et que la  d irection des vents, l ’é ta t atm osphérique, 
l ’ag ita tion  de la  m er doivent ê tre  p ris en considération.

C’est ainsi que les bains de m er, pour ceux qui sup­
po rten t le choc des vagues, on t une action énergique 
dans les prem iers jo u rs  de septembre, et l’on peut 
a jo u te r que le milieu, plus frais à cette époque, exerce 
une action  plus tonique su r l’organism e. Au fu r et à 
m esure que se fa it le refroidissem ent de la  m er, il 
fau t une constitution plus solide pour en re tire r du 
bénéfice.

Les m alades, à de ra re s  exceptions près, ne doivent



prendre des bains que pendant la  période que nous avons 
indiquée.

Nous ferons une dern ière  rem arque, c’est que pen­
dan t l’été, su r  les rivages plats, le sable qui s ’échauffe 
facilem ent aux raj'ons du soleil, cède à  l ’eau, lors de la 
m arée, la  plus grande partie  de sa  chaleur acquise. 
S u r les côtes rocheuses, au con tra ire , la  tem pérature 
s’abaisse rapidem ent au fur et à  m esure que l'on  s’éloi­
gne de la  surface.

F R É Q U E N C E  DU BAI N D E  M E R

Beaucoup de gens on t la  m anie, quan t ils son t à  la 
m er, de vouloir prendre deux e t ju sq u ’à tro is bains p ar 
jo u r. Ce sont là  des e rreu rs  dont son t victimes ceux 
qui les com m ettent. Il est im prudent de se baigner plus 
d ’une fois p a r jour, p a r  la  raison bien simple que l ’o r­
ganism e s’épuise rapidem ent quand on lui demande des 
réactions intenses comme celles qui doivent suivre le 
bain. Il faut se trouver dans de bonnes conditions de 
santé pour pouvoir p rendre un baili tous les jou rs.

J ’ai eu bien souvent l ’occasion de vo ir des individus 
qui sem blaient relativem ent fo rts, ven ir se plaindre 
après un bain jou rna lie r de dix à  quinze jou rs, et être 
obligés de l’abandonner com plètem ent. P a r  contre, j ’ai 
vu un m onsieur qui après avoir p ris cent tren te  bains 
consécutifs, et cela pendant les derniers mois de l ’année, 
se trouvait dans d ’excellentes conditions. Ce sont là  des 
exemples à  éviter e t non à  suivre.
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Les gens faibles e t débiles ne supportent pas les bains 
fréquen ts; aussi un, deux ou tro is  bains p a r  semaine 
sont-ils am plem ent suffisants pour eux, e t ce n ’est 
qu ’avec la  plus grande prudence, fa v is  m otivé d’un 
médecin sérieux, et su rto u t après avoir tà té  leu r sensi­
b ilité  réactionnelle qu’il p o u rro n t les m ultiplier.

M O M E N T  F A V O R A B L E  P O U R  L E  BAI N

L ’eau a tte ignan t son m axim um  de tem péra tu re  entre 
midi e t cinq heures, c’est le m om ent que l ’on devrait 
choisir le plus volontiers pour prendre son b a in , et 
spécialem ent si c ’est l ’heure du flot; m ais différentes cir­
constances, l’é ta t de la  m arée, la  n a tu re  de la  côte, les 
habitudes, la  mode, etc., em pêchent de donner une 
règle fixe à  ce sujet.

En général on ne prend guère de bain après une 
heure de l ’après-m idi.

C’est au  sau t du lit, après que le corps est délassé par 
le repos de la  nu it, que l ’on prend le m eilleur bain 
froid, m ais il faut une énergie considérable de réaction, 
pour bénéficier du bain avant le déjeuner.

Je  connais un m onsieur, âgé de 75 ans, qui pendant 
tou te  la  saison ne m anque pas de se baigner tous les 
jo u rs  en tre  5 heures e t 5 heures 30 du m atin, e t s’en 
trouve bien.

D ans tous le cas, la  m ajo rité  des baigneurs e t les per­
sonnes débilitées iro n t au bain  vers 11 heures, parce que



ayan t fa it un prem ier repas dans la  m atinée elles se 
trouvent à  même d’avoir ainsi un peu plus de force de 
résistance.

Si la  tem pérature de l’a tm osphère et celle de la mar 
s’équilibrent le m atin  e t le soir, p a r  contre celle de la 
m er est plus basse à  midi cl plus hau te  à  m inuit.

Une im m ersion générale prolongée dans de l ’eau 
m odérém ent froide, 10 à  14° centigrades, peut abaisser 
la  tem pérature  dans de grandes p roportions, et cela 
d ’au tan t plus que celle du bain est plus basse.

Toutefois, il semble n ’exister aucun rap p o rt untre 
l ’indication therm om étrique et l ’im pression therm ique 
individuelle. Au so rtir  du bain la  sensation de chaleur 
peu t ê tre  si forte qu’elle est quelquefois insupportable.

Il est inutile  de dire qu’il est dangereux de se baigner 
dans les deux ou tro is  heures qui suivent le repas, lors­
que la  digestion n ’est pas faite. Le sang  est à  ce mo­
m ent a ttiré  dans les organes digestifs, et si, p a r  suite 
de l’action du bain, le  sang vient a lo rs à  se p o rte r à la 
surface du corps la  digestion s ’a rrê te  soudainem ent, et 
des phénom ènes douloureux du côté du cerveau, des 
cram pes à  l ’estom ac, e tc ., se m anifestent.

C O M M E N T  F A U T - I L  E N T R E R  D A N S  L ’ E AU

Ce n ’est pas pied p a r pied, et en se m ouillant d’une 
façon ridicule que l ’on en tre  dans l ’eau ; c’est ainsi que 
l ’on se refroidit et que le bain risque d’être  m alfaisant. 
Il faut so rtir  vivem ent de la  cabine, en tre r résolum ent

\
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dans l ’eau et s’y plonge)’ aussitô t que la  profondeur est 
suffisante pour que le bas du corps so it mouillé, se 
coucher et laisser passer su r soi quelques lam es. On 
avance ensuite ju sq u ’à ce que l ’eau arrive  à  la  hau teur 
du cou, la  tê te  seule devant dépasser. Pendan t ce temps 
il est nécessaire de se rem uer, de nager, en un m ot de 
se donner le plus de m ouvem ents possible.

Ce n ’est pas seulem ent le  moyen d 'év iter une foule de 
sensations désagréables, e t de ne pas s’exposer au danger 
de se refro id ir, c ’est le moyen le plus pra tique  pour obte­
n ir  facilem ent la  réaction  et c’est encore celui qui p ro ­
cure  le plus d’agrém ents.

Il im porte de ne jam ais en tre r dans l ’eau quand le 
corps est tro p  échauffé ou en transp ira tion . Certes, une 
gym nastique légère ou une prom enade peuvent précé­
der le  bain, à  la  condition que les m ouvem ents du cœ ur 
ne soient pas trop  activés. Ceux chez lesquels la  p ro ­
duction du calorique est faible, feron t bien de fa ire  un 
peu d’exercice avan t le  bain, ca r si ce dern ier enlève 
une certaine quantité  de chaleur, la  réaction  pourra  
néanm oins encore se fa ire  facilem ent, su rto u t lorsque 
l ’on év itera  de se refro id ir en s’hab illan t lestem ent.

D U R É E  DU BAI N

. Le bain cou rt est le m eilleur, et s ’il est une règle qui 
ne doit p as  souffrir d ’exception, c’est que la  durée du 
bain  ne peu t ê tre  prolongée au-delà du m om ent où l’on 
ressen t un sentim ent de bien-être, e t que la  seconde
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sensation de froid a p p a ra ît;  c’est-à-d ire , avan t que la 
tem pérature interne ne se soit trop  fo rtem ent abaissée, 
et que l’on se trouve encore dans le stade de réaction 
prem ière qui, non seulem ent ne doit pas ê tre  troublée, 
mais doit se développer énergiquem ent à  la  sortie  du 
bain.

Il faut se rappeler que plus la  tem pératu re  de l’eau 
est basse, plus rapide et plus active se fa it aussi la 
réaction. Cette tem pérature est donc un 'facteur dont il 
faut ten ir le plus grand  com pte, e t l ’éta t de la  circula­
tion en est ici le critérium  principal.

Les Anglais ont dit, avec raison, que les prem iers 
bains devaient être constitués p a r  tro is  plongeons : 
Three deeps and out. C’est ainsi qu’il faut com ­
mencer.

M alheureusement su r la  masse de baigneurs auxquels 
on fait cette recom m andation on n ’en trouve guère 
qui tiennent compte de cet avis ; c ra ignan t les rires 
et les moqueries des autres, ils se h â ten t de faire le 
contraire  de ce qu’on leur dit.

Les personnes délicates ne devront guère re ste r dans 
l ’eau plus de tro is m inutes, celles qui seront plus fortes 
y  resteront de cinq à dix m inutes, m ais c’est en général 
une e rreu r de p ro longer le baili au delà de quinze 
minutes.

Dans ce dernier cas, il fau t se donner du mouvem ent 
e t surtou t nager.

Il est-absurde de voir certaines gens re ste r dans l ’eau 
une demi heure ou tro is  quarts d’heure. Cette pratique, * 
mise en œ uvre spécialem ent p ar certains jeunes gens ne 
sau ra it ê tre  trop  condamnée. Des résu lta ts  désastreux 
n ’en sont que trop  souvent la conséquence, p ar suite de
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la  difficulté que l’on éprouve à  faire sa  réaction  et des 
d an g ers  au po in t de vue de la  congestion des organes 
in ternes.

Du reste , les p e rso n n es. qui son t obligées p o u r pro ­
duire  la  réaction de subir des frictions et de se donner 
beaucoup de m ouvem ent, devraient com prendre que 
leu rs  bains on t été trop  prolongés, et qu’ils leu r sont 
m êm e nuisibles, su rtou t lo rsqu’elles n ’on t pas pris la  
p récau tion  de m aintenir le corps en tier dans l ’eau 
p en d an t la  durée du baili.

R ien  n ’est m oins régulier d’ailleurs que cette  durée 
qui doit être absolum ent en  rap p o rt avec la résistance 
des différentes individualités.

A C C I D E N T S  DU BAI N

D ans ce qui précède, nous avons m ontré l ’ac tion  phy­
siologique des bains de m er ; voyons m ain tenant quelles 
peuvent ê tre  leurs effets nuisibles, spécialem ent su r le 
cœ u r e t le systèm e nerveux.

L ’absence de réaction au so rtir  du bain est dange­
reuse , les tro is  cas suivants, que j ’ai personnellem ent 
observés, le dém ontreront d ’une façon bien plus p ro ­
ban te  que tous les raisonnem ents.

M. X ...,  âgé de 50 ans, prend à  onze heures un baili 
de quelques instan ts, il ne parv ien t pas à  se réchauffer 
e t tom be sans connaissance en re n tra n t dans sa  cabine. 
M algré les soins appropriés e t énergiques im m édiats, il 
ne  rev in t à lui qu’au bout de tro is  quarts  d ’heure. A ce



m om ent le pouls é ta it extrêm em ent faillie, trè s  dépres- 
sible, et l'auscultation  ne révélait qu’un seul b ru it du 
cœur.

Cependant le malade disait éprouver une sensation 
de b ien-être et dem andait qu’on le la issâ t dorm ir t r a n ­
quille. Il en fut em pêché, ca r en présence de la  gravité  
du cas, les soins durent ê tre  continués ju sq u ’à tro is  
heures de l ’après-m idi. Vers les cinq heu res le deuxièm e 
b ru it du cœ ur é tait encore très faible e t ce ne fu t que 
tard  dans la  soirée que les phénom ènes s’am endèrent 
et que to u t re n tra  dans l’é ta t norm al.

Dans un deuxième cas plus grave, une jeune dam e lut 
re tirée  de l’eau sans connaissance.

A la  suite des soins appropriés elle rev in t à elle, mais 
aussitôt que l ’on cessait les frictions e t que l ’appel du 
sang vers la  peau ne se faisait plus, elle re tom bait dans 
un é ta t com ateux. La situation  resta  inquiétante pen­
dant deux jours, e t les accidents étaient loin d’être  con­
ju rés, car une congestion avec un cortège de sym ptôm es 
des plus sérieux du côté des centres, e t spécialem ent de 
la moelle, nécessitèrent un tra item en t trè s  actif pendant 
sept semaines.

Dans un troisièm e cas, plus grave encore, il s 'ag it 
d’un M. Z ..., nageant comme un poisson, e t qui, heu­
reux de son savoir faire, m ontrait à  tous combien ses 
coupes étaient savantes et ses plongeons audacieux.

A tteint de lésions du cœ ur, M. Z ... p renait, m algré 
m a défense, des bains prolongés.

Cette fois, après un bain d 'une dem i-heure, il so rtit 
de l ’eau sans éprouver de phénom ènes bien m arquants, 
lorsque en tâchan t d’activer sa réaction  il se sen tit 
mal et se m it au lit. Je  fus appelé en ce m om ent et
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lui prodiguai mes soins pendant une heure et demie.
Le m alade, se tro u v an t bien, me pria en grâce de le 

la isser; une dem i-heure après on v in t me chercher en 
tou te  h â te , m ais au m om ent de mon arrivée il avait 
succombé.

Je  p o u rra is  ainsi rap p o rte r une quantité d’exemples 
d’accidents arrivés à  la  suite de bains pris dans de mau­
vaises conditions, m ais je  pense que ceux que j ’ai cités 
dém ontreron t suffisamment la  nécessité de prendre dans 
l ’occurrence tou tes les précautions voulues.

A C T I O N  T H É R A P E U T I Q U E  D E S  B A I N S  D E  M E R

Nous avons exam iné les différents facteurs qui agis­
sen t pou r p roduire les effets salu taires des bains de 
m er ; e t nous avons vu que leur action consiste dans 
la  production  d ’une réaction plus ou moins forte, et ce, 
dans les m eilleures conditions possibles.

Ce qu’il faut donc chercher d ’obtenir avan t tou t; 
c’est l’irriga tion  la  plus com plète, la  plus convenable 
des tissus et ce sera  dans les cas de vices de la  nu trition  
que l ’on en re tire ra  les plus grands bénéfices.

P arm i les m aladies qui affectent spécialem ent l ’en­
fance et réclam ent im périeusem ent la  m er, citons en 
prem ier lieu le rachitism e, su r  lequel son action est 
tou t-à-fait rem arquable.

A côté du rachitism e, la  scrofule est certainem ent 
une des m aladies auxquelles la  cure m arine convient le 
mieux. N éanm oins, certaines m anifestations qui sont
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de son dom aine, p a r  exemple les lésions de la  cornée, 
les blépharites, les affections oculaires en général, qui, 
au lieu de s’am éliorer à  la  m er, son t souvent exaspérées 
à  cause de l ’action tro p  vive de la  lumière.

Je n ’ai pas vu les m alades a tte in ts  d 'o torrhées re ti­
re r grands bénéfices d’un séjour à  la  mer.

Dans les m aladies tuberculeuses, non pas celles des 
poum ons seulem ent, m ais aussi dans celles des os, des 
articu lations, des glandes, de la  peau, la  m er ag it d’une 
façon réelle, e t sans exercer une action directe su r 
le bacille-de Kocli contre lequel jusqu’à  présen t toutes 
les actions médicamenteuses on t échoué, elle p ro ­
voque une modification constitutionnelle du te rra in  qui 
ne perm et pas au bacille de vivre e t empêche ainsi son 
action destructive.

C’est avant tou t pour les prétuberculeux que le séjour 
à la  mer est des plus avantageux.

Le rhum atism e m usculaire guérit souvent ap rès une 
cure énergique de bains froids pris en mer, tandis que 
ceux-ci sont form ellem ent contre-indiqués dans le rh u ­
matisme articu laire  aigu et chronique.
• Les affections du systèm e nerveux trouvent quelque­

fois dans la  cure m arine un heureux  effet, e t il en est 
ainsi dans beaucoup de form es d’hystérie . Si l 'o n  con­
sidère l ’hypocondrie comme une form e d’hystérie chez 
l’homme, on rem arque que l ’affection elle-m êm e, et 
quelques-unes de ses conséquences peuvent se modifier 
avantageusem ent, il en est de même de l'éréth ism e 
nerveux, des palp itations, etc.; m ais lous ces accidents 
e t ces troubles réclam ent les plus grandes précautions 
et disparaissent en général assez rapidem ent. Certaines 
form es de paralysie infantile sont quelquefois très heu­
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reusem ent modifiées, m ais quand il existe des a lté ra ­
tions de s tru c tu re , a lo rs il est peu probable que l ’on 
re tire  des avantages de la  cure marine.

Les affections de la  peau qui tiennent à  des vices de 
nu trition , se réclam ent avec.succès des bains de m er. 
Ces m aladies, e t spécialem ent certaines formes d’cczé- 
m as, guérissen t certainem ent ; m ais si leur guérison est 
aidée p a r l ’action de la  m er, il ne faut nullem ent 
négliger les au tres m oyens de tra item ent qui leu r cobt- 
viennent.

Si les m aladies de l’appareil resp ira to ire  sont souvent 
des contre-ind ications du tra item ent m arin, on voit 
quelquefois, et spécialem ent chez les enfants ém inem ­
m ent rachitiques et scrofuleux, ces altérations dispa­
ra ître , a lo rs  qu’elles on t résisté è des cures m inérales. 
Quelques-uns mêmes de ces ca tarrheux  pulm onaires, 
qui p ar su ite de leu r é ta t asthm atique ne se sentent à 
l’aise nulle p a rt, se trouven t soulagés à  la  mer.

Quoi qu’il en soit, dans beaucoup de circonstances il 
faudra  tâ to n n er un peu et ne pas re je ter à p rio ri ce 
qui peut dans beaucoup de cas, non seulement être- 
u tile, m ais ram ener, sinon la  santé complète, to u t au 
m oins ren d re  à  beaucoup d’e iïtr’eux la  vie suppor­
table.

Les m aladies des femmes, et spécialement celles qui 
on t pou r cause la  chlorose ou la  chloro-aném ie, se récla­
m ent de la  m er, m ais la  cure est quelquefois longue, 
spécialem ent quand on se trouve devant des dysmé­
norrhées, des troub les de la  m enstruation qui ap p ar­
tiennen t à  la  chlorose ou à  la  chloro-aném ie, mais ici 
encore faut-il fa ire  a tten tion .

Il est un  é ta t particu lier des femmes qui n ’est ni la
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maladie, ni la  san té , à  savoir l’époque m enstruelle 
dont je  vais d ire quelques mots.

En s ’habituant à  p rendre des bains de m er, même 
pondant leurs époques, beaucoup de jeunes femmes 
faibles, neurasthéniques, soutirant d’am enorrhée ou de 
dysm énorrhée, v e rro n t cette fonction se régu lariser au 
grand profit de leu r san té  générale. Mais il est évi­
dent qu’elles ne peuvent continuer les bains pendant 
la  m enstruation  sans être  acclim atées à  l’atm osphère 
m arine depuis un certa in  tem ps, et s’y ê tre  entraînées 
insensiblem ent.

Houzel a  pris l ’observation de 123 femmes pêcheuses 
de crevettes ou de m oules, baigneuses, a llan t dans la 
m er des heures entières, faisant de longs tra je ts  toutes 
ruisselantes d’eau de m er, h iver et été, réglées ou non, 
sans en être  incommodées. Dans le travail qu’il a  présenté 
au Congrès de Boulogne, il émet comme conclusions :

I o Les bains de m er continués pendant les époques à 
la  condition qu’on y so it acclim atée, facilitent la  mens­
truation  .

2° Ils accroissent la  durée de la  vie génitale.
3° Ils augm enten t la  fécondité d ’une m anière rem ar­

quable.
Nous ne pouvons que confirm er la  m anière de voir 

du Dr Houzel. Dans bien des circonstances nous avons 
vu beaucoup de femmes acclim atées à la  m er, ne s’in ­
quiéter en rien  de leurs époques, e t cela sans qu’il leur 
soit survenu un trouble  quelconque.

Nous devons a jo u te r que plusieurs de celles que nous 
connaissons, et qui exercent des m étiers analogues à 
celles dont parle  Houzel, se trouven t exactem ent dans 
les mêmes conditions.

D ’a u tre  p a rt, rin iluonce fécondante comme nous 
l’avons souvent constatée est réelle, et peut ê tre  a ttr i­
buée aux bains de m er, m ais nous croyons que ce résul­
ta t  appartien t su rto u t au rétablissem ent des fonctions 
u térines et à  la  transfo rm ation  de l’é ta t général.

La grossesse n ’est pas une contre-indication , e t les 
femmes peuvent, pendant sa prem ière moitié, p rendre 
des bains, pourvu q u ’elles ne so ien t pas tro p  anémiques 
ou tro p  sanguines et spécialem ent dans le dernier cas.

Les bains n ’o n t pas causé d’avortem ents quand ils 
on t été convenablem ent pris,- bien 'a u  con traire , ils 
p réparen t à  l ’accouchem ent. Il n ’en est plus de même 
dans les derniers tem ps de la  grossesse pendant lesquels 
les femmes ne doivent p rend re  que des bains d’eau de 
m er tièdes dans la  baignoire.

C O N T R E - I N D I C A T I O N S  D E S  B A I N S  DE M E R

Avant tou t, pou r p rendre un  bain de m er, il est 
indispensable d ’avoir un cœ ur solide, une élasticité 
convenable des paro is vasculaires, une bonne constitu­
tion  du sang  e t  des nerfs quelque peu résistants.

C’est parce que l’on néglige de s ’assurer si l’on se 
trouve dans ces conditions que beaucoup de gens tro u ­
vent les bains trop fo rts  pour eux.

Si le  refoulem ent du sang  de la  peau  vers l ’in térieur 
du corps doit nécessairem ent am ener la  réplétion du 
cœ ur, il faut, pou r que ce dernier puisse réag ir, q u ’il 
possède une force de contraction  suffisante. De là  une
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prem ière indication qui nous perm et de dire qu’en cas 
de faiblesse de contraction  du cœ ur, de lésions valvu- 
laires, on un mot dans toutes les circonstances où l'éner­
gie circulatoire n ’est pas suffisante pour rép a rtir  le sang 
d’une façon convenable, les bains de m er froids doivent 
être form ellem ent interdits.

Cela est d’au tan t plus nécessaire que la  contraction 
spasmodique des vaisseaux est, dans certains cas, suffi­
sante pour em pêcher les contractions du cœ ur qui, à 
lui seul, supporte un trav a il considérable.

L’im possibilité d ’entendre les deux b ru its chez les 
personnes dont la  réaction  ne se fa it pas, comme dans un 
des cas que nous avons cités, dém ontre bien que les val­
vules m itrale et tricúsp ide en tren t seules en jeu  et que 
les valvules sygmoides restent, sans action. On pourra it 
presque dire que dans ces cas le sang ren tre  en bavant 
dans les vaisseaux.

L’examen des tracés  sphygm ographiques qui nous 
renseignent les m odifications de la  contraction  et de la 
dilatation vasculaires, nous font vo ir bien vite que chez 
les personnes attein tes d 'athérom e des vaisseaux et pré­
disposées aux apoplexies, on a surtou t à redouter la 
rup tu re  des parois vasculaires non élastiques. De là, il 
est tou t na tu re l que les bains de m er doivent ê tre  abso­
lum ent défendus à  ceux qui p résentent une certaine 
rigidité de ces vaisseaux, ou qui on t atteint. 60 ans 
et certainem ent 70 ans.

Il est encore évident que les gens fortem ent nerveux, 
dont l ’excitation des centres pneum o-gastriques est 
exagérée et ne perm et pas au cœ ur de se contracter 
d’une m anière convenable, ne peuvent pas ê tre  au to ­
risés à  prendre des bains de mer.
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Il en est encore de même de ceux dont la  qualité ou 
la  quantité  du sang  est anorm ale, de telle m anière qu’il 
se produit, si je  puis m ’exprim er ainsi, des mouvements 
de déplacem ent du sang en cerla ins endroits pendant 
e t après le baili. Chez eux certaines parties de l’o rg a ­
nism e n ’étan t pas convenablem ent irriguées il peut 
se produ ire  une aném ie cérébrale ou une syncope, ou 
inversem ent une congestion.

Le séjour à  la  m er doit ê tre  défendu à  tous ceux qui 
présentent des lésions destructives  des organes in te r­
nes, p ar la  ra ison  bien sim ple que l’action de la m er ne 
fera qu’activer le processus, et d’au tan t plus qu’ils sont 
incapables de ré a g ir  suffisamment.

Il im porte de m ettre  ici en prem ière ligne les tuber­
culeux atte in ts de cavernes et arrivés presqu’à  la  période 
m arastique. Toutefois les tuberculeux à  la  deuxième 
période se tro u v en t quelquefois trè s  bien d’un séjour à 
la  m er et j ’en ai vu atte in ts d’hem optysie qui s ’am élio­
rè re n t trè s  no tab lem ent. Mais m algré ces résultats ex trê­
m em ent favorables, et d ’après des observations que j ’ai 
eu occasion de faire , il m ’a  p a ru  utile de renvoyer ces 
m alades au bout d ’un certain  tem ps, et cela parce que à 
ce m om ent l ’augm entation  de poids, quelquefois très 
considérable, fa isa it'p lace  à une dim inution.



B A I N S  D E  M E R  C H A U D S

Les bains de m er chauds, bien que peu employés, 
même peu connus, constituen t av an t to u t un  agent th é ­
rapeutique dont l’action est aussi puissante, j ’allais dire 
presque supérieure, à  celle du bain à  la  lame.

Action physiologique. — Si le bain chaud a  une 
ressemblance étroite au po in t de vue de ses effets stim u­
lan ts et ioniques avec le bain  froid, son action immédiate 
sur l’économie est essentiellem ent différente. Le bain à 
la  lame est avantageux au  baigneur p a r  la  véritable 
douche qu’il donne et p a r  sa tem péra tu re  basse; tandis 
que le bain chaud ag it su rto u t p a r  sa  teneur en sels, sa 
tem pérature élevée, sa  durée plus grande, e t exerce une 
action plus faible su r  les vaisseaux de la  peau.

Au so rtir de ce bain on observe une d ilatation  vas­
culaire et une courbe dro ite  et élevée du pouls, et avant 
tout il ne se produit pas ici une contraction intense 
des vaisseaux. La durée de l’action du baili est faible et 
elle n’est pas à com parer à  l’action  tonique du bain 
froid. Le bain chaud d ’eau de m er exerce une action 
calmante. P a r  son excitation  m odérée il e s t d’au tan t 
plus indiqué chez les personnes trè s  anémiques et n e r­
veuses qui ne supporten t pas l ’action mécanique th e r ­
mique et chim ique des bains fro ids, que la  résistance 
des organes internes est tro p  faible pour com battre 
l ’intensité de la  con traction  vasculaire, et que l’é ta t de 
la  circulation ne donne pas lieu à  une réaction  rapide.

Néanmoins cette réaction  peu t ê tre  quelquefois très
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forte , accom pagnée de chaleur très vive à  la  peau et 
de transp iration  abondante. A lors même qu’il ne se p ro ­
duirait pas de réaction , le bain d e in e r chaud provoque 
une stim ulation dont les effets sont com parables à  celui 
du bain à la  lam e. Les bains chauds d’eau de m er ont 
la  même action que les bains chlorurés des stations 
telles que Salins, K reuznach, Nauheim , e tc ., dont la 
teneur en ch lo rure  est considérable.

P réparation  du  bain. — E n général, l ’eau de m er 
doit ê tre  sim plem ent chauffée à  une tem péra tu re  de 
33° à  38°. Quand le baili chaud est employé pour habi­
tu e r  les enfants au bain à  la lam e, on descend réguliè­
rem ent à  p a r tir  de 33°.

Dans d ’au tres indications thérapeutiques le baili peut 
ê tre  pris très chaud, même à  42°, m ais alors il faut 
p rendre la  précaution  d’y en tre r à 35°, en chauffant 
progressivem ent.

Au delà de 42°, il devient difficile de le supporter. 
C’est to u t au m oins ce qui nous est a rrivé  dans des 
essais que nous avons faits sur nous-mêmes. Nous 
n ’avons, pour nous trouver bien, pu augm enter cotte 
tem pérature.

Fréquence. — Le bain chaud peut ê tre  pris sans 
inconvénient. Nous avons pu constater que même après 
68 bains pris de jo u r à  au tre  à  une tem péra tu re  très 
élevée,, nous nous sommes trouvés très bien. Depuis 
15 ans tous les enfants de l ’hôpita l Roger de Grimberghe 
et qui se trouven t dans les conditions voulues, p ren­
nen t tous les deux jou rs un bain chaud d’eau de mer. 
Nous pouvons affirmer que nous en avons obtenu le



m eilleur résu lta t, que jam ais nous ne nous sommes 
trouvés clans l ’obligation d ’a rrê te r  ces mêmes bains 
chez l’un ou l'au tre  d ’e n tr ’oux.

Avantages du  bain chaud. — Il possède su r les 
bains à la lam e, qui ne peuvent ê tre  pris dans la  saison 
d’h iver, l’avantage d’ê tre  adm inistrés en to u t tem ps et 
en toutes saisons. C’est donc dans la  saison mauvaise 
et à l ’époque prébalnéaire  que l ’on doit en faire usage, 
c ’est-à-dire à  l’époque où l ’on ne peut dem ander au bain 
à  la  lame l’action tonique qu’il procure. Il constitue le 
m eilleur moyen pour résiste r à l ’h iver, c’est-à-d ire  au 
m om ent où il im porte d’ê tre  le plus endurci, parce que 
les rechutes sont plus fréquentes e t plus graves, et 
que les accidents que l’on c royait disparus réap­
paraissent.

On sait combien le bain froid effraie les enfants dont 
quelques-uns, rares je  le veux bien, tom bent pour 
ainsi dire en convulsions quand on veut les y  faire en­
t r e r  et auquel on doit renoncer, ta n t la  frayeur qu’ils 
en éprouvent est considérable. P o u r p réparer les en­
fants au bain à  la  lam e, rien  n ’est plus utile que de leur 
faire prendre quelques bains chauds dont on abaisse 
graduellem ent la  tem pérature. On arrive  ainsi bien vite 
à  les y  habituer. Quoi qu ’il en soit, ce dernier cas ne 
doit être considéré que comme le pe tit côté utilitaire 
du bain chaud.

Comparaison des bains chauds avec d'autres 
bains m édicam enteux. —  L ’action des bains chauds 
d’eau de m er est plus grande que celle des bains médi­
cam enteux ordinaires. Certes, les bains au sei de Pennés
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artificiel, ceux de Salins, K reuznach, de Kissingen, ont 
une action incontestable, et leu r action, comme dans 
celle de Kissingon p a r exemple, est encore augm entée 
p a r  la  présence de l ’acide carbonique, m ais leur miné­
ra lisa tion  est en général m oindre que celle de l ’eau de 
m er, à  moins que l ’on n ’y a jou te  une certaine quantité 
d ’eaux-m ères, ce qui est d’ailleurs facile à fa ire  égale­
m ent pour le bain  de m er en y a jo u tan t du sei gemme, 
ou d’au tres p répara tions telles que le sei de Thalassa.

P ré ju g é s .— C’est pour des raisons déjà  énoncées 
et p a r  des préjugés m aladroits que l ’on n ’a  pas préco­
nisé davantage le bain chaud d’eau de m er. On a  dit 
qu’il affaiblit, qu’il rend plus sensible au froid, qu’il 
expose aux bronchites et aux angines, etc. Ce sont là  
de grosses e rreu rs  bien difficiles à  déraciner e t dont la 
réfutation  se trouve dans l ’accroissem ent des forces 
ap rès les bains chauds, et la  résistance plus grande 
aux indispositions. Il est v raim ent ex traord inaire  que 
les bains chauds d’eau de m er ne soient pas plus fré­
quem m ent donnés chez nous. Pourquoi ce qui se p ra ti­
que ailleurs ne se ferait-il pas su r nos côtes, e t pourquoi 
ne créerait-on  pas ainsi pour beaucoup de gens une 
véritable saison supplém entaire au  lieu de rechercher 
au loin des avantages qui n ’ex isten t le plus souvent 
que de nom .

Indica tions thérapeutiques. — Toutes les affec­
tions qui nécessitent un coup de fouet, un effort plus 
g rand  de la  nu trition  se trouven t bien des bains de m er 
chauds. L ’anémie, la  chlorose, les convalescences dif­
ficiles, Je  rachitism e, la  prédisposition tuberculeuse,
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même là prem ière période de la  tuberculose, trouvent 
dans les bains chauds d’eau de m er un adjuvant p ré ­
cieux. Il en est de même des enfan ts nerveux e t de ceux 
doués d’une sensibilité extrêm e des muqueuses.

Il faut y a jou ter les rhum atism es, su r lesquels les 
bains chauds et l’a ir  de la  m er on t souvent une bonne 
influence, tandis que les bains froids sont absolum ent 
contre-indiqués. En ce qui concerne les goutteux, le 
m eilleu r conseil à  leu r donner c’est de leu r dire de ne 
pas venir à  la  m er.

En résum é : les bains chauds peuvent se prendre en 
tout temps, ils doublent la  durée de la  saison, ils ini­
tien t e t p réparen t les enfants aux bains à  la  lame, ils 
tonifient et reconstituent l’organism e des enfants trop 
jeunes, trop faibles ou trop  délicats pour prendre les 
bains à  la  lame.

D I F F É R E N C E S  E N T R E  L E S  B A I N S  D E  M E R  
E T  L E S  B A I N S  D’E AU  D O U C E

Dans une série de soixante-dix  bains, Lindem an d’Hel- 
goland a  étudié avec soin l’action des bains de m er et 
des bains d’eau douce pris dans une baignoire, dans les 
mêmes conditions de m oment de jo u r  et de tem péra­
ture.

Il constata le ralentissem ent du pouls pendant et 
après le bain de m er, tandis qu’il y  avait une faible 
accélération après les bains d ’eau douce.

Exceptionnellem ent, F rancken  a trouvé qu’au so rtir
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de l’eau douce, le pouls et la respiration étaient plus 
fréquents, tandis qu’un quart d’heure après ils étaien t 
ralentis.

Dans la  p lupart des cas, tro is  heures après le bain de 
m er, le pouls é ta it encore ra len ti, tandis qu’il é tait 
accéléré après les bains d’eau douce.

Quelle que so it la  form e du bain, la  différence entre 
les bains d ’eau douce e t les bains d’eau de m er se m ontre 
plus grande sur le pouls après les bains chauds qu’après 
les bains froids ou les bains indifférents. Ces différences 
sont les plus m arquées chez les su jets âgés de 7 à  18 ans 
et doués d’une certaine excitabilité.

Il faut appeler bains indifférents  ceux dont la  tem ­
péra tu re  est telle qu’ils n ’exercent aucune influence sur 
le pouls, l ’absorption et l’exhalation. Cette tem pérature 
est évidem m ent inférieure à  celle du sang, m ais oscille, 
su ivant les individus, en tre  22° et 28°.

En résum é : I o le bain de m er d’une teneu r en sei 
de 3,5 %  occasionne à  sa  suite un ralentissem ent du 
pouls.

2° Le ralentissem ent du pouls se produit aussi bien 
après les bains indifférents qu’après les bains chauds et 
les bains froids, m ais spécialem ent après ces derniers.

3° E u  com parant un bain d’eau de m er avec un bain 
d’eau douce à  une même tem pérature, le ralentissem ent 
du pouls se produit su rto u t à la  suite des bains froids 
e t indifférents d’eau de m er ; dans les bains chauds il se 
produ it seulem ent ap rès les bains d’eau de m er mais 
pas après les bains d’eau douce. Lindem an le dém ontre 
p a r de nom breux sphygm ogram m es. Ces observations 
sont en opposition avec celles de plusieurs au teurs qui 
dénient toute action su r le pouls aux bains neutres ou
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indifférents. N éanm oins la  p lu p art on t vu également 
dim inuer le nom bre do pulsations dans les bains d’eau 
douce pris à la  tem pérature de 25 à 34°.

Si .le ralentissem ent du pouls après les bains de mer 
se rem arque déjà  chez les adultes, il s ’observe surtou t 
chez les enfants ; il est plus m arqué encore dans les 
cas où la  teneu r norm ale de l’eau de m er (3,5 % ) est 
augm entée p ar l’addition de sei jusqu’à  proportion de 
5 à 10 Vo­

ll n ’est point possible d’étab lir une différence m ar­
quée au point de vue de la  pression du sang en tre  le 
bain d’eau douce et le bain  d 'eau de m er.

L a respiration est à  son to u r influencée p ar les bains 
d ’eau de mer à  la  suite desquels on la  trouve diminuée 
dans la  p lupart des cas ; bien qu’elle soit plus fréquente 
e t plus profonde qu’après le bain d’eau douce.

Cependant, dans quelques cas, on n ’a  pas constaté de 
dim inution de la  respiration  et cela plus fréquemment 
dans les bains d’eau douce que dans les bains d’eau de 
m er.

Cette dim inution de la  resp ira tion  se présente plus 
fréquem m ent après le bain de m er qu’après le bain d’eau 
douce, e t a tte in t son m axim um  un  quart d’heure ou 
une demi-heure après le bain. P a r contre , immédiate­
m ent ou quelques m inutes après, la respiration  était 
plus fréquente et spécialem ent ap rès les bains de mer 
plus qu’après les bains d’eau douce.

Dans les mêmes conditions et com parativem ent avec 
le bain d’eau douce, l ’action du bain de m er sur la 
tem pérature  hum aine se m anifeste : I o p ar une augm en­
tation de la  tem pérature  in terne du corps (therm om ètre 
sous la  langue) ; 2° dans la  p lu p art des cas, p ar une

tem pératu re  plus élevée des zones cutanées à Labri de 
l ’action  du bain (le therm om ètre  dans le creux axil- 
laire) ; 3° dans une tem péra tu re  m oindre de la  peau 
qu’après les bains d’eau douce.

E n  résum é, à tem péra tu re  égale des baius; d ’eau 
douce e t des bains d 'eau  de m er, il surv ien t, à la  suite 
de ces dern iers un ralentissem ent plus grand du pouls 
e t une dim inution plus considérable de la  resp iration .

L a tem péra tu re  du corps est si changée p a r le bain de 
m er que quelque tem ps après (langue) la  tem pératu re  
in terne  se relève, tandis que la  tem pérature ax illa ire  
dans la  p lu p a rt des cas et dans les bains entiers froids 
a  été trouvée plus basse.

L a  tem péra tu re  de la  peau est égalem ent un pou 
plus élevée à  la  suite des bains d’eau de m er qu’après 
les bains d’eau douce.

Enfin, la  sensibilité tactile  de la  peau a  été trouvée 
relevée après les bains de m er. P lus la  salure  est forte, 
comme dans la  m er du. Norci et dans la  m er B altique (1 ), 
plus fo rte  est l’irrita tio n , et ainsi s’explique l’action 
différente du bain.

Le bain  froid d ’eau couran te  ag it seulem ent p a r sa 
tem péra tu re  m oindre. Cette excitation du froid qui 
affecte la  peau agit, aussi bien d irectem ent p a r un 
refroidissem ent insensible de la  peau et des tissus qui 
l ’avoisinent, qu ’indirectem ent p a r  l ’excitation  reflexe 
des nerfs sensibles du vague et des centres vaso-m oteurs 
de la  moelle.

Dans le bain  froid d’eau de m er, l’excitation du froid 
s ’a jou te  à  celle du sei m arin . L a contraction  plus éner-

(*) F r a n c k e n ,  Scheven ingen , sa  p lage, ses bains (1899).
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gique du cœ ur, le re to u r intensif du sang  vers la  peau, 
augm ente la chaleur des tissus qui avoisinent celle-ci 
et provoque une forte réaction , encore activée dans le 
bain à la  laine p ar le choc des vagues qui ag it comme 
une friction énergique.

P o u r a rriv e r à  supporter le baili froid dont l ’action 
su r le corps est si avantageuse, il est utile, dans beau­
coup de cas, de faire im m édiatem ent ap rès le bain 
chaud des lotions froides. De même les frictions sont 
indiquées après un baili chaud à  la  suite duquel on a 
donné une douche froide, qui favorise la  réaction ,

T U B

Quand il n ’est pas possible, pou r des raisons spéciales, 
de prendre un bain en tier il fau t se bo rner à  des ablu­
tions froides.

Ces ablutions se font dans un grand  bassin que l’on 
appelle le tub. C’est su rto u t chez les gens délicats peu 
résistants que l ’on doit s’en serv ir. Il p rodu it des réac­
tions très énergiques, à  cause de la  différence de la 
tem pérature de l ’eau avec laquelle on fa it les ablutions.

Les résu lta ts obtenus p a r  le tub  sont indiscutables, 
tan t au point de vue de l ’influence de la  tem pérature  
qu’à  celui de la résistance et de la  tonification de 
l ’organism e.

Le tub est pris habituellem ent avec de l’eau ordinaire 
m ais on peut aussi se serv ir d 'eau de m er qui rend dans
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ces circonstances dos services plus grands que ceux 
obtenus avec de l’eau douce.

B A I N S  D E  S A B L E

Bien que connu des anciens, qui l’avaient appelé 
arénation , le bain  de sable ne s’emploie guère dans nos 
contrées à  cause des conditions clim atériques dans 
lesquelles nous nous trouvons. Dans les pays chauds il 
est d’un usage fréquent.

Il est em ployé su rto u t su r les côtes m éditerranéennes, 
et il est certa ins pays où l ’on a  érigé pour son applica­
tion  de véritables installa tions, à  Dresde, p ar exemple. 
Mais au  lieu de s’en serv ir après qu’il a  recueilli la 
chaleur so laire, c’est p ar un chauffage artificiel qu’on 
lui donne la  tem pératu re  voulue. Quoiqu’il en soit, il 
n ’est pas encore employé d’une m anière méthodique.

E n Allem agne, on préconise su rtou t le sable de la 
b ruyère, m ais, le sable de: m er, contenant des p a rti­
cules salines, semble plus avantageux à  cause de l’irr i­
ta tio n  qu’il provoque sur la  peau. L a véritable m anière 
de donner le bain de sable est de creuser su r la  plage 
une fosse une ou deux heures avant le baili afin de 
p erm ettre  au  soleil de chauffer et d’assécher le sable.

Le bain est ainsi donné en plein a ir en p renan t la 
p récaution  de g a ra n tir  le m alade contre les intem pé­
ries.

Un m oyen plus simple est de coucher le m alade dans 
une caisse de 2 m ètres de long, 50 centim ètres de large
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e t 50 centim ètres de haut, de m anière à  ce qu ’il soit 
com plètem ent recouvert de sable. On dispose sur le 
to u t une couverture de flanelle pou r em pêcher les pertes 
de chaleur.

Dans ces cas, si le  baili est donné à  l ’a ir, la  tête 
libre, reposan t su r un coussin e t préservée du soleil, 
est rafra îch ie  p ar des affusions froides, s’il est néces­
saire. En pareille  circonstance le sable est chauffé a r ti­
ficiellement ou bien encore p a r le soleil, 1a. tem péra­
tu re  du baili doit ê tre  de 35° à  40° e t plus.

Sa durée au début ne doit guère dépasser dix minutes, 
m ais elle peu t a lle r ju sq u ’à une dem i-heure, mêm e une 
heure et plus. A près le bain une douche chaude est 
donnée au m alade, qui se débarrasse ainsi du sable 
adhéran t à  la  peau. Cette dernière m anière de faire est 
un com plém ent adopté p ar R uschplers, et le  différencie 
des bains de sable p roprem ent dits. Le bain de sable 
déterm ine une vaso-dilatation en tra în an t une sudation 
abondante sans action intense su r l’é ta t général.

Les bains de sable on t été utilisés d’une m anière 
analogue comme bains locaux; ils on t été indiqués dans 
les cas d’hydropisie avec com plication du côté du cœur; 
dans la  m aladie de B right, dans les cas d ’épanchem ent 
des séreuses, les névralgies, les rhum atism es, spéciale­
m ent les rhum atism es chroniques, et récem m ent dans la 
scrofule, le rachitism e, les m aladies des os et des a r t i ­
culations et su rto u t dans les cas de tuberculose.

Ils ont encore été préconisés dans les coliques m en­
struelles, les am ém orrhées. On avait crû que les bains 
de sable é ta ien t utiles parce qu’ils contenaient de l ’iode, 
m ais dans les analyses faites à  Berlin, p a r  Schultz, et 
spécialem ent avec le sable de N orderney, ce m étalloïde 
ne fu t pas trouvé.
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L eur action curative doit ê tre  su rtou t attribuée à la 
chaleur artificielle ou à  celle du soleil e t elle doit être 
com parée à celle des bains chauds et secs.

Les bains chauffés naturellem ent à l’a ir  ne  peuvent 
ê tre  p ris  que su r les côtes m éridionales. Dans nos cli­
m ats le  sable devra to u jo u rs  ê tre  chauffé artificielle­
m ent.

On a  encore préconisé le bain de sable chaud et 
hum ide, qui s ’emploie dans les mêmes circonstances.

U T I L I T É  D’U N  C H A N G E M E N T  D E  M I L I E U

S’il est une chose capitale que de se soustraire  aux 
influences pathogènes qui agissent non seulem ent en 
prédisposant, m ais encore en provoquant les m aladies ; 
il est aussi ce rta in  d’au tre  p a rt que la  modification de 
l ’é ta t de l’esp rit, le changem ent dans les idées, l’éloi- 
gnem ent des préoccupations, sont des facteurs dont 
l ’influence considérable vient singulièrem ent ag ir su r la 
san té  générale, e t m ettre  l’individu dans des condi­
tions physiologiques avantageuses. Aussi estimons-nous 
que si presque tou jou rs le changem ent de milieu est 
avan t to u t des plus profitables, il faut, m ettan t à  p a rt 
to u te  question d’enthousiasm e mal com pris, convenir 
qu’un séjour à  la  m er, sera  to u t au moins aussi avan­
tageux  qu’un séjour dans l ’in térieur ou la  m ontagne.

N ous exam inerons rapidem ent quelles sont les condi­
tio n s  dans lesquelles on doit vivre à la  m er.
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tLA V I E  A LA M E R

Les heureux effets de l ’influence de l ’athm osphère se 
font sen tir dès l’arrivée, et s’il faut se garder à  ce 
m om ent de prendre des bains de m er, il est à observer 
que les gens faibles et délicats, aussi bien les adultes 
que les enfants, ne doivent se ten ir au bord de la  m er 
ni se prom ener su r la  plage pendant tou te  la journée. 
Ils ne doivent y aller qu’après s’è tre  habitué tou t 
d ’abord à l ’a ir  m arin  en se prom enant dans la  dune. 
L ’une m anière générale ces préceptes ne doivent pas- 
toutefois ê tre  suivis d ’une façon aussi rigoureuse par 
ceux qui sont bien po rtan ts , et a lo rs que les conditions 
clim atériques le perm ettent.

Mais il est de nom breux cas dans lesquels il faudra 
prendre sérieusem ent les précautions que nous venons 
d’indiquer.

Si des enfants m ous, indifférents, dont le système 
nerveux ne se stim ule que d ’une m anière im parfaite, 
doivent recevoir un énergique coup de fouet de la  m er 
pour en ressen tir les effets, p ar con tre  d’autres y  sont 
plus sensibles. Ils se liv ren t aux jeux  avec ardeur, voient 
leu r appétit s 'éveiller e t se revivifient d’une m anière 
trè s  rapide

P a r  le m anque de précautions cette heureuse excita­
tion disparait au bout de très peu de tem ps, et fait place 
à  un abattem ent résu ltan t de l ’usure exagérée des tissus. 
P a r  suite de l ’exubérance de la  vie et la  suractivité 
fonctionnelle de tous les organes surm enés,l’en tra in  des 
prem iers jo u rs  manque bientôt. Ils m anifestent leur
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situation speciale de fatigue dans leur m anière d ’être, 
leu r irritab ilité , l ’insomnie, etc.

Us n ’on t pas observé une bonne hygiène, ils ont 
com m is des écarts de régim e, et l ’appétit a  d isparu; 
ils se sont refroidis et sont a tte in ts d ’angine légère, 
ca ta rrh ale , de céphalalgie, en un m ot ils se sentent mal 
e t l ’on dit qu’ils ne supportent p a s  la mer.

F ièvre de m er. — C’est a lo rs que l ’on voit souvent 
les enfants ê tre  p ris de fièvre e t c’est chez les plus déli­
cats en général que ce phénom ène se produit. Il n ’est 
que la  conséquence du surm enage.

Bien que la  fièvre m onte à  39°, même à 40°, au bout 
d ’un jo u r ou deux de repos, to u t ren tre  dans l’ordre. 
On a  donné à  cet accident le nom  de fièvre m arine. Il 
n ’a rien  de spécial à  la  m er, si ce n ’est qu’il s’y  produit 
p lus vite qu’ailleurs.

Dans tous les 'cas, sa d isparition  rapide, en p renan t 
les précautions voulues, tém oigne de sa bénignité. Bien 
que ce phénom ène so it assez fréquent; je  ne pense 
pas qu’il doive ê tre  considéré comme le coup de fouet, 
p o u r la  santé que sans lui les enfants n ’obtiendraient 
pas. (Yan M erris.)

Acclim atation à la mer. — Ce que j ’ai dit des petits, 
je  le dis des grands, car eux aussi com m ettent les 
mêmes im prudences et subissent les mêmes peines. On 
quitte  souvent alors la  m er où l ’on se trouve m al, dit- 
on, m ais où l ’on a  su rtou t m ené une vie impossible.

Si, au  con traire , l ’on prend les précautions élémen­
ta ires  voulues, on voit l ’excitation des prem iers jou rs 
d isparaître , pou r ne ressen tir que les bons effets de la
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mer. Mais ceux qui ne se sont guère inquiétés de tout 
cela, qui on t c ru  que la  santé devait revenir quand 
même, que l’é ta t constitutionnel devait se modifier alors 
qu’on a  fait to u t le con tra ire  de ce qu ’on au ra it dû faire, 
ceux là  qu itten t et d isent : La m er ne me convient pas.

Je  reconnais certes bien volontiers qu’il y  a  des gens 
à qui un séjour, je  ne d ira i pas un long séjour, au bord 
de la  mer, ne convient pas, et qui alors même qu’ils 
observent tou tes les précautions voulues, ne peuvent y 
séjourner que peu de tem ps. C’est heureusem ent le petit 
nom bre.

Quand on veu t modifier son te rra in  il faut prendre 
garde, et alors on a la  chance de pouvoir se tran sfo r­
m er, se refaire pour résister aux maladies ou remédier 
aux conséquences de celles dont on a  subi l ’atteinte.

S’aguerrir e t non se dorlo ter, c’est la  prem ière chose 
à  faire à la  m er, et pour y arriver bien vite il fau t faire 
le m atin  au lever une affusion su r tou t le corps avec de 
l'eau  dégourdie et dont la  tem pérature  doit descendre 
au bout de quelques jo u rs  à celle de la  cham bre (Tub).

En se servant d’eau de m er, l ’évaporation se fera 
m oins vite et la  perte  de calorique qui en résulte sera 
d’au tan t moins sensible, que cette eau est plus irritan te  
à  cause des particules salines qui, re s tan t sur la  peau, 
l’excitent davantage.

Une preuve de cette action de l’eau de m er su r la 
peau, c’est le résu lta t qu’obtiennent les m arins qui ne 
s’enrhum ent pas en recevant sur eux les lames et qui, 
lorsqu’ils son t su rp ris p a r  la  pluie sans vêtem ent de 
rechange, ô ten t celui qu’il po rten t pour le trem per 
dans l’eau de m er e t se g a ran tir  du froid p ar cette p ré­
caution.
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Prom enades. — Il est im portan t, à la  m er, de se pro ­
m ener le  plus possible, j ’allais d ire  p a r  tous les temps. 
Quand on a  pris cette habitude, on ne crain t pas les 
rhum es; m ais il est évident qu’il ne fau t pas re s te r en 
repos en s’exposant au vent, e t p a r  conséquent au 
refroidissem ent exagéré, non pas seulem ent du corps 
en tier, m ais même d’une partie  et su rto u t des pieds. 
C’est pourquoi se prom ener nu-pieds dans les flaques 
d’eau est une pra tique  dont les uns se trouvent bien, 
les au tres  m al, qu’il faudra  dans tous les cas sur­
veiller avec le plus grand soin et souvent défendre 
absolum ent.

Le vent, en en tra în an t le sable peut, dit-on , occa­
sionner des bronchites que l’on p o u rra it appeler traum a- 
tiques e t sem blables à  celles des tou rn eu rs  en nacre, des 
ta illeu rs  de p ierre , de limes, en un m ot de tous ceux 
qui trav a illen t au m ilieu des poussières fines, ;et cela 
d ’au tan t plus que la  poussière de sable est souvent très 
tenue ; cela est peut-être possible dans certaines condi­
tions, m ais quelques précautions élém entaires en p ré ­
serveron t.

Régim e a lim entaire. — L a faim, qui se m ontre 
quelquefois im périeuse à la  m er, fait que l ’on se livre 
trè s  souvent à  des écarts  de régim e. On voit fréquem ­
m ent des paren ts e t des personnes, assez faibles pour 
sa tisfaire  les caprices m ille fois répétés des enfants qui, 
dans leu r inconscience, m angent tou te  la  journée. Chez 
eux, après l’appétit de l ’estom ac, dit M ontenuis, vient 
l ’appétit du palais.

L a faim,- im périeuse à  certa ins m om ents, e t la  satis­
faction donnée le plus souvent à  des appétits gloutons,
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am ènent des troubles digestifs qui exigent le plus grand 
soin au point de vue de l’alim entation.

Les enfants peuvent certainem ent m anger quatre  fois 
p ar jou r, m ais cette règ le  n ’est pas absolue, e t pour 
bien des adultes, tro is  repas p ar jo u r suffisent le plus 
fréquemment.

L ’alim entation doit ê tre  bonne, se com poser de m ets 
substantiels, de facile digestion, en p renan t pour base 
ce principe que ce n ’est pas ce que l’on m ange mais 
bien ce que l ’on digère qui nou rrit. En ag issan t au tre ­
m ent l’estomac se fatigue et cette fatigue re ten tit sur 
l’organism e to u t entier.

J ’appellerai l ’a tten tion  su r le vin, que l ’on voit si sou­
vent donner en quantité trop  grande aux enfants.

La stim ulation est suffisamment grande à  la  m er et 
l ’on peut habituellem ent se passer de vin en dehors des 
repas.

L e v a it, les œufs, la  viande, le poisson, les légumes 
frais, doivent constituer la  base de l ’alim entation. Le 
café ou*le thé  léger peu t égalem ent ê tre  pris.

Faisons rem arquer en passan t que les troubles diges­
tifs ne sont pas to u jo u rs  dûs aux écarts  de régim e, mais 
que les veilles prolongées dans les p laisirs et les excès 
de fatigue ne les am ènent que trop  souvent.

Sommeil. — A la  m er, il faut avant to u t observer 
le précepte de se coucher tô t et de se lever de bonne 
heure. Rien n ’est bon comme le repos nocturne, qui 
perm et de récupérer les forces épuisées de la  journée. 
Se lever de bonne heure p rocure des jouissances spé­
ciales que to u t le monde a  pu apprécier.
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Vêlement. — L a question du vêtem ent à  la m er 
exige que l’on s’en préoccupe sérieusem ent au point de 
vue de la  défense contre le refroidissem ent, l’insolation 
et l ’hum idité. Son im portance au point de vue du refroi­
dissem ent se m esure au  sentim ent désagréable de froid 
causé à  la  peau nue p a r le resserrem ent des capillaires 
e t p a r  le trav a il des vaso-m oteurs vis-à-vis de la  circu­
la tion  de la  peau entretenue chaude et dont les fonctions 
bénéficient à  to u t l ’organism e.

T outes les m atières qui servent aux vêtem ents 
au ra ien t, d’après les recherches récentes, la  même 
conductibilité, à p a ri la  soie; qui serait un peu meil­
leure  conductrice que les autres.

Si les étoffes qui em pêchent la  déperdition de chaleur 
peuvent donner des différences comme p ar exemple de 
1 à 30 pour la  to ile  de lin vis-à-vis d’une étoffe d’hiver, 
ce fa it tien t non à  l ’étoffe même, m ais bien à la  p ro ­
p rié té  qu’elle a  d’em m agasiner l ’a ir dans les mailles du 
tissu .

Les vêtem ents de laine sont les plus chauds, parce 
qu’ils son t les plus élastiques et ne s’aplatissent pas sur 
la  peau ; ceux qui sont flo ttan ts ne sont pas chauds 
parce que l ’a ir s’y renouvelle trop  souvent.

Les tissus de coton sont les véritables vêtem ents lo rs 
de l ’exposition au soleil, parce que la  toile de coton 
est aussi une de celles qui on t le pouvoir émissif le 
p lus considérable. L’absorption et l ’émission du calo­
rique varien t encore suivant l’intensité de la  couleur, 
e t une g radation  a llan t du noir, au bleu, au vert, au 
blanc.

A la  m er, il fa it quelquefois trè s  chaud l’été, vers le 
m ilieu de la  journée spécialem ent, quand le vent ne
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souffle pas et que la  réverbération  du soleil se fait sur 
le sable de nos dunes.

Il faut donc au tan t que possible au m om ent des fortes 
chaleurs p o rte r des vêlem ents de couleur claire pour 
se m ettre  à l ’abri de la  surchauffe.

A la  m er, le vêtem ent do it laisser pénétrer lentem ent 
l’a ir extérieur, il ne doit absorber l ’eau extérieure que 
le plus lentem ent possible e t ne doit pas non plus l ’éva- 
porer rapidem ent sous peine de p rodu ire  un refro idis­
sement dangereux par son intensité.

Nous pensons que, d ’une m anière générale, la  laine 
répond le mieux à ces indications.

Situation à la mer. — Sans p a rle r  de la  vue de la  ■ 
m er dont le tab leau  to u jo u rs  im posant constitue un des 
charm es de la  vie à la  côte, on peut affirm er qu ’il n ’est 
pas indifférent de s ’in sta lle r à tel ou te l endroit, à  telle 
place p lu tô t qu’à  telle au tre . Il faut s’étab lir le plus près 
possible de la  m er, et bien  que la  chose puisse sem bler 
paradoxale, il faut cho isir le plus souvent, ou si l’on 
veut mieux, à  p a r t  des conditions spéciales, un endroit 
peu abrité, c’est-à-dire soum is sans obstacle à  l'influence 
des vents venant du la rge , parce que c’est précisém ent 
cet endroit qui subira le m ieux tou tes les influences 
atm osphériques dont nous avons parlé .

H abiter tou t près de la  m er au tan t que possible, loin 
des agglom érations e t dans un isolem ent re la tif, p lu tô t 
que dans l’in térieur des villes de la  côte, où se produisent 
des ém anations de tou te  espèce, c’est là  presque une 
nécessité.

En veut-on des preuves : « Cet hôpita l Caz in P erro -
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» chaud, d it Calot ( ') , qui ne. com pte pas encore deux 
» années d ’existence é ta it installé provisoirem ent à  500 
» m ètres de la  m er, jusqu’au mois de m ars dernier, 
» époque à laquelle il a été transféré  su r la  plage. Eh 
» bien, j ’ai rem arqué et tous mes aides avec moi, que 
» depuis ce changem ent et depuis que l’exposition des 
» enfants à l’air m arin  est devenue plus im m édiate et 
» plus intim e, les guérisons sont devenues beaucoup 
» plus nom breuses, plus rapides e t plus complètes.

Cazin n ’avait-il pas rem arqué que les résu lta ts  étaient 
moins bons dans les infirm eries de l ’hôpital adm inistra­
tif où les enfants sont à  200 m ètres de la  plage, qu’à 
l ’hôpital Rotschild , où les infirm eries sont en face de la 
m er.

Ce que l’on entend p ar le  bord de la m er , dit 
M. Aigrç (*), n ’est souvent qu’un leurre , un trom pe 
l’œil, e t la  véritable atm osphère m arine avec toutes 
les influences bonnes ou mauvaises qu’on lui recommit 
ne s’étend que dans un rayon fo rt restrein t.

Le séjour au bord de la  m er ne compte pas ou pres­
que pas à  m oins d ’hab iter to u t près du rivage à  une 
distance que nous évaluerons à 500 m ètres au maximum 
sans qu’il y  ait, bien entendu, et c 'est là  une condition 
essentielle, interposition de m urs, de construction's, 
d ’arbres ou d’obstacles quelconques.

Il est indispensable, pour jo u ir  du bénéfice de la  mer, 
de se tro u v er dans la  zone d’action de l ’atm osphère 
m arine.

Nous sommes, pou r nô tre  p a rt, tellem ent convaincus,

(0  C ongrès de  B ou logne, p ag e  36.
('-) C ongrès de B o u lo g n e , p a g e  171.
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dit M. Aigre, de la  différence qu’il y  a  en tre  l ’a ir  de la  
ville c l celui de la  plage, q u ’il nous est a rrivé  souvent 
de recom m ander à des paren ts  de re tire r  leur enfant 
du pensionnat et de s’in staller avec lui su r la  plage 
même, en face de la  m er ; e t nous avons to u jo u rs  vu le 
succès répondre à  no tre  attente.

J ’a jou terai encore que pour jo u ir de tous les bénéfices 
de lam er, il faut y  fa ire  un  sé jou r suffisam m ent prolongé. 
Ce n ’est pas au bout de quelques jo u rs  ou quelques 
semaines que l’on voit su rven ir des résu lta ts qui exigent 
souvent plusieurs m ois. Que ceux qui ne veulent pas 
agir ainsi, ne viennent pas à  la  m er.

C HOI X D’U N E  C O T E

Au point de vue thérapeutique il faut, pour que le 
sé jo u r prolongé que l ’on veut fa ire  dans un endroit 
donné soit profitable au m alade, il fau t, disons nous, 
tenir compte des différents facteurs clim atériques et de 
leü r action physiologique, e t tou t spécialem ent des 
variations de tem pératu re  e t de la  direction du vent.

Il faut même ten ir com pte des moyennes diurnes, 
mensuelles e t annuelles.

Une tem pérature basse exerce une action av an ta ­
geuse su r les individus sains e t robustes, une tem péra­
tu re  plus élevée convient à  ceux qui sont affaiblis par 
les maladies e t spécialem ent aux  vieillards e t  aux 
enfants, tandis qu’une tem pérature  élevée prolongée,

provoque la dim inution de l ’appétit e t une dépression 
des fonctions du système nerveux. La tem pérature qui 
est en général la  plus conforme à  n o tre  tem péra­
m ent est de 12° à 20°. Elle ne provoque pas les effets 
nuisibles des tem pératures élevées ni ceux déterm inés 
p a r une tem pératu re  tro p  basse et, d ’au tre  p a rt, elle 
exerce l ’action la  plus favorable pou r les affections 
chroniques, dans lesquelles on supporte difficilement 
une grande somme de travail vital.

Les faibles oscillations de tem pérature font que le 
séjour de la  m er est avantageux pour les catarrhes 
chroniques des voies resp ira to ires , e t les petites 
différences qui existent en tre  le m atin e t le soir 
perm etten t aux malades de rester plus longtem ps au 
grand air.

Les modifications de tem pérature  tiennent en grande 
p artie  à  l’action des courants aériens, il y  au ra  donc 
lieu d’exam iner avec soin celle des vents prédom i­
nan ts, leu r qualité relative d’hum idité ou de sécheresse 
trè s  variable.

N os hivers sont moins rudes et nos étés plus frais 
que ceux des régions situées su r la  même latitude que 
la  nô tre .

Le litto ra l belge, d it M. Durieux, a  au point de vue du 
clim at un caractère  qui le distingue nettem ent des zones 
voisines. Quand on n ’envisage que la  tem pérature 
annuelle m oyenne, elle est sensiblem ent la  même à 
Ostende (9°2) (résultat obtenu pendant une période de 
dix ans) que dans les au tres régions des F landres ; elle 
diffère même peu de la  tem pératu re  m oyenne de 
l ’Irlande.

Mais si l ’on com pare les moyennes fournies par les
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therm om ètres à  m axim a et à  m inim a, les différences 
deviennent sensibles.

Maximum m oyen à  Ostende 12°3
F u m es 13°0
Maldcgem 13°3 
Occlo 12°9

Le maximum moyen est en général à altitude égale 
supérieur à celui d 'Ostende.

L ’effet inverse s'observe pour les m inim a :

Minimum m oyen à Ostende 6nl 
» F urnes 5°3 

Maldegem 4°8 
Occlo 5°0

L a m odération du clim at d’Ostende appara ît plus 
nettem ent encore si l ’on com pare les tem pératures des 
différentes saisons. Au prin tem ps, e t en été su rtou t, le 
contraste, en tre  la  côte et la  p a rtie  continentale du 
pays est frappant. A Ostende les journées sont moins 
chaudes, à cette époque, de 1°2 qu’à  Furnes et de 2° qu’à 
Maldegem et Uccle. Mais par con tre  les nuits y  sont 
m oins froides. Alors qu’à  Ostende 1 am plitude de 1 oscil­
lation  therm om étrique jo u rn a liè re , c’est-à-dire la  diffe­
rence en tre  le maxim um  diurne et le minimum noc­
tu rne , n ’est que 7° en été ; elle a tte in t 10° aux autres
endroits considérés.

S’il ne gèle à  Ostende que 48 jo u rs  en m oyenne ( ’), 
56 à  Furnes, 67 à  M aldegem, 72 à  Uccle; et que d’autre

( I )  V oir L a n c a s t e r ,  L e  C lim at de la  Belg ique, 1S96-97.
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p a r t  la  neige est trè s  ra re , que les jo u rs  de brouillard 
sont peu fréquents, que le nom bre de calm es est de 14 
alo rs que, à  p a r t  de minim es exceptions, il est presque 
p a rto u t en Belgique de 0  ; e t qu’enfin c ’est la  region 
com prise en tre  le  S. et l’O. que le vent souille le plus 
fréquem m ent le long de nos côtes, a  l’exception des mois 
d’avril e t de m ai, pendant lesquels la  g irouette  indique 
le N .-E . 224 fois su r  1000, on doit convenir que notre 
clim at se trouve dans des conditions particulièrem ent 
avantageuses au point de vue de la  douceur de 1 hiver
e t de la  fra îcheur de l ’été.

Les différences de tem péra tu re  de l’eau de m er ont 
une im portance considérable dans le choix d une plage.

Si l ’on com pare en tre  elles les plages de l’Europe, on 
rem arque que ce sont celles de la  m er du N ord, dont 
les oscillations de tem péra tu re  de l’eau sont les plus 
faibles.

Les bains de m er peuvent ê tre  p ris  su r  nos cotes a  
p a r tir  de ju in  ju sq u ’en octobre, et cela parce  que le 
soleil en chauffe plus facilem ent le fond à  cause de leur
peu de profondeur.

L a situation  géographique est encore un poin t qui 
peu t exercer une influence relativem ent im portan te  par 
suite des conditions spéciales dans lesquelles se trouven t 
les m alades, les avantages qu’ils peuvent re tire r  de 
leurs relations diverses, de leurs, convenances e t en un 
m ot de tou tes les nécessités de la  vie. On p o u rra it éga­
lem ent y rap p o rte r indirectem ent la  question de 1 a lti­
tude, de la  h au teu r des m arées, e tc ., m ais ce sont là  des 
points de m oindre im portance.

De même la  question de la  lum ière ne doit ê tre  envi­
sagée qu’au point de vue de la  com paraison que 1 on
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peu t faire en tre  deux points situés su r une même la ti­
tude et dont l ’un situé à  la  m er au ra  plus de lum inosité 
qu ’un au tre  qui se trouvera  à  l ’in térieu r des te rres, 
comme nous l'avons déjà d it au paragraphe « Lum ière. » 

Nous pouvons donc affirmer que no tre  côfe se trouve 
particulièrem ent placée pour perm ettre  un séjour p ro ­
longé aux m alades pour lesquels le clim at m arin  est 
recom m andé. Nous pourrons encore a jou ter, peut-être 
sans vouloir faire pour no tre  lin o ra l une réclam e peu 
convenable, que l'on  peut y  trouver le confort néces­
saire à  la vie, et que ce n ’est pas un m ince avantage 
non plus que de pouvoir y  rencon tre r des agrém ents 
qui contribuent souvent, il faut bien le reconnaître, à 
em bellir l’existence, en même tem ps qu’ils sont avan ta­
geux aux malades.

D U R É E  D E  LA C U R E

L a cure la  plus longue n ’est pas nécessairem ent la  
m eilleure et elle doit être subordonnée à  tous les sym p­
tôm es qui se présentent, e t souvent il ne s’agit pas pour 
le malade de la  question-de savoir s ’il peut prendre des 
bains, mais de décider à  p a r tir  de quel m om ent il doit 
qu itte r le bord de la  mer.

Aussi l’avis de F rancken  est-il très judicieux quand 
il d it : “ Hélas, il y a  ta n t de m alades dont la  cure de 
« m er échoue com plètem ent, parce que l ’on a  pris des 
» bains sans conseil médical, ou bien suivant l ’avis d ’un 
« médecin qui connaissait parfailem ent la  natu re  de la
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m aladie dont on souffrait, m ais auquel les effets du 
» rem ède lui-m êm e : la  cure de m er, é ta ien t inconnus 
» ou insuffisamment connus. ;

» Ceci a  l ’apparence d’une orcUio p ro  domo sua.
» Mais il n ’en est rien , car il s’ag it de l ’in térê t des 
m édecins de fam ille que les m alades rendent respon- 

» sables d ’une cure manquée.
» A -t-on  jam ais vu un médecin envoyer ses malades 

V à  V ichy, à  Nauheim , à  Kissingen, à  Franzensbad, 
» à  M arienbad, et leu r dire de quelle façon ils devront 
» p ren d re  les eaux ou les bains ? »

E A U  D E  M E R  C O M M E  B O I S S O N

N ous avons vu que l’eau de m er n’a  pas une compo­
sition  fixeet qu’elle est loin d’avoir les mêmes propriétés 
physiques, chimiques et thérapeutiques dans tou tes les 
m ers, dans tous les points de la  côte et du large, dans 
la  profondeur, etc.

Sa saveur salée et am ère est désagréable, et quand on 
veut s’en serv ir il faut la p rendre au large, là  où elle 
e s t le  m oins altérée p ar les m atières o rganiques; la 
filtre r, la  couper et la  rendre gazeuse.

Les m arins qui, dans les cas de disette d ’eau douce, 
on t dû en faire usage sont devenus rapidem ent malades 
et o n t succombé à  la  suite de son emploi prolongé 
com m e boisson.

L ’eau de mer en boisson a  été em ployée dans un but 
thérapeu tique  et p rescrite  en petite quantité comme
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a ltéran t. On l’a  donnée encore comme purgatif, mais 
alors en quantité plus grande, mêm e jusqu’à  un litre .

E lle irrite  vivem ent la  muqueuse gastro-in testinale , 
comme ceux qui en on t ingurg ité  pendant qu’ils p re ­
naien t un bain on t pu s’en convaincre, et se trouve en 
infériorité vis-à-vis des nom breux sulfates e t ch lorures 
m agnésiens et sodiques dont l ’ingestion est plus facile 
e t les qualités sont supérieures. E lle a  été préconisée 
jadis contre les maladies de la  peau (lichen, prurigo), 
les paralysies, les engorgem ents m ésentériques, les 
coliques hépatiques, l ’obésité, la  glycosurie, m ais son 
usage thérapeutique est presque nul au jo u rd ’hui.

V O Y A GE S  E N  M E R

Si nous donnons ici ce chapitre , c ’est uniquem ent 
pour répondre aux assertions de quelques personnes 
qui croient que les voyages en m er constituen t le 
m eilleur moyen de g u érir certaines m aladies e t spécia­
lem ent la tuberculose.

Quiconque a navigué a  pu se rendre com pte des 
inconvénients qui existent su r des bateaux trè s  confor­
tables mêmes, e t app arten an t à  des compagnies 
puissantes.

Les malades qui se trouven t à  bord subissent à  la 
fois l’influence de l'a tm osphère  m arine, de l’atm osphère 
du navire, de l ’alim entation, du clim at, etc.

Une excursion de quelques heures p a r  jo u r  à  bord
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d’une em barcation ne peut ê tre  com parée.au sé jou r plus 
ou m oins prolongé dans un grand navire.

Ceux qui on t l ’heureuse chance de ne pas souffrir du 
m al de m er, se trouven t dans des conditions spéciales 
et peuvent jo u ir de tous les avantages que p rocure l’a ir 
m arin . Ils  éprouvent, p a r  suite de l ’excitation, un besoin 
plus grand  de rép a re r leurs forces, un  appétit p lus vif 
qui s ’accom pagne d’une nu trition  plus parfaite.

Si l ’on se trouve pendant to u t le voyage sous une 
même latitude, l ’inconvénient est m oindre que si on 
passe successivem ent dans des latitudes différentes, dans 
lesquelles les oscillations therm iques sont considérables. 
Mais il n ’en est pas de même quand le vent fra îch it, que 
la  houle se m ontre et que le gros tem ps arrive, a lo rs  que 
l’on est obligé de rester to u t le tem ps au salon ou dans 
l ’espace confiné de la  cabine.

On rép o n d ra  qu’il existe au jourd’hui des am énage­
m ents confortables, des cabines su r le pont, e tc ., m ais 
il est à observer que ce sont là  des installations pour 
l’usage desquelles il faut déjà dépenser assez bien 
d’a rg en t; d’ailleurs, là  comme p a rto u t dans le navire, 
on n ’échappe pas à l ’odeur su i generis  du bord, e t des 
ém anations de la cuisine, à  la  trép idation  et au b ru it  de 
l’hélice qui tourne, aux  balottem ents du navire et aux 
m ouvem ents brusques occasionnés p ar une grosse m er, 
qui donnent naissance à  la  fatigue e t à  l’insom nie.

Tout cela ne convient pas aux m alheureux m alades 
qui ne se soutiennent que .grâce à  des précautions de 
to u t genre.

En ce qui concerne l’alim entation, les vivres frais 
servis habituellem ent aux passagers sur les ba teaux  à 
vapeur de fo rt tonnage, s’obtiennent difficilement sur
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un bateau à  voiles. D’au tre  p a rt, on peut dire, d’une 
m anière générale, qu’un m alade a tte in t de fièvre est 
réellem ent encom brant à  bord; !

Le docteur R ochard a  dém ontré en 1854 à  l ’Académie 
de médecine de P a ris , que non seulem ent les voyages en 
m er ne ra len tissen t pas la  m arche de la  tuberculisation 
pulm onaire, m ais « que la  ph tisie  m arche avec plus de 
» rapidité à  bord des navires qu’à  te r re , et que même 
» les professions navales doivent ê tre  in terdites formel- 
» lem ent aux  jeunes gens qui son t en im m inence de 
» phtisie ; qu’en com paraison des voyages en m er, les 
» voyages p a r  te rre , le séjour prolongé dans une 
» cam pagne bien choisie, perm etten t d’a tte indre le 
» même but avec moins de frais et moins de danger. »

L ’expérience de tous les jo u rs  v ien t confirm er ces 
données.

N éanm oins, celui qui est installé dans un yacht 
confortable, jou it de toutes les commodités de la  vie, 
se trouve dans des conditions particu lièrem ent hygié­
niques et qui, ne s’élo ignant pas tro p  des côtes, peu t, p ar 
les gros tem ps, se réfugier dans un  p o rt ; celui-là, s’il 
supporte bien la  m er, peut re tire r  des avantages de 
courtes navigations, ou, m ieux encore, d’agréables 
prom enades en mer.

C O N C L U S I O N

Si en te rm in an t ces quelques pages, je  puis ém ettre 
une opinion qui résum e m on expérience déj à  longue, 
j e d ira i volontiers que ceux qui on t voulu voir dans la  
m er un  spécifique contre tou te  espèce de m aux et de 
m isères, versen t dans une e rreu r profonde.

L’action  de la  m er se résu m é 'dans ùne modification 
de la  n u tritio n  générale; ceux qui en ressen ten t l ’in ­
fluence bienfaisante p o u rro n t seuls re tire r  des avan­
tages de la  cure m arine.

L a  m er donne le coup de fouet à l’organism e, elle le 
réveille, elle l ’excite, c’est là  to u t le secret de ses ver­
tu s  thérapeutiques.


